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SÉANCE PUBLIQUE DU 29 AVRIL 


i 


SÉANCE PUBLIQUE DU 20 AVIUL 


La Société des Études historiques a tenu sa deuxième séance pu¬ 
blique de 1895, le lundi 29 avril dans l’hôtel de la place Saint-Ger- 
main-des-Prés, sous la présidence de M. Henri Welsciunger. Sié¬ 
geaient au bureau : MM. Welsciunger, président; colonel Fabre de 
Navacelle, ancien président, doyen d’âge de la Société ; Gabriel Des- 
closières, secrétaire-général ; Moi beau, vice-président; Ludovic Ra¬ 
cine, administrateur; Albert Vaunois, secrélaire-général-adjoint; 
Franlz-Funck Brentano indiqué comme lecteur au programme. 
Au nombre des membres présents, ou qui s'étaient fait représenter 
par des parents ou des amis, on remarquait: MM. Joseph Aubert, 
Barbier, Belanger, de Boisjoslin, Otto Bouvens van der Boyen, de 
la Brunetière, Camoin de Venge, M me Carlhlan, Xavier de Carvaliio, 
Colmet d’Aàge, Henri Dabot, Daussy, Delteil, Desclosièues, Doria- 
Peaucelle, Dumont, Durassier, Gaston Duval, abbé Espagnolle, 
Fabre de Navacelle, Jules Fabre, Jacques Flacii, F.-Funck Bren¬ 
tano, Maxime Formont, François, Georges Lemaire, Gombault- 
d’Arnaud, Paul Giuveau, M mc Herbet, Marcel Houssay, comte Le- 
coürbe, Stéphen Liégeard, Loisevu, Louichk-Desfontaines, Prince 
de Lusignan, Tommy Martin, Mazerolles, Auguste Moireau, Mou- 
tier, Muteau, ProsperPEiN, Jules Périn, L. Racine, Louis Rivière, 
Rodocanachi, Ferdinand Roux, M mcs de Saint-Thomas, M. le prési¬ 
dent Tanon, barou Tossizza, Albert Vaunois, Jean Vernudacki, 
Pierre Yillard, Henri Welscihnger, Wiesknlr, Weiss, D. Légué. 
Parmi les invités auxquels des caries avaient été adressées, on 
comptait MM. Poincaré, ingénieur en chef, M ,ncs Espagne, Haba, 
Blangy, Templier, Meunier et Montai don; M. Laurent du Miuis- 

i 


Digitized by UjOOQle 



2 


SÉANCE PUBLIQUE DU 29 AVRIL 
1ère des finances, le D r Brassard, MM. Lèch e et Vaudin, membres 
correspondants de la Société, M. Malvezin, aussi membre corres¬ 
pondant nouvellement admis. Le Ministère de l'instruction pu¬ 
blique était représenlé par MM. de Saint-Arroman, Franche et 
Ebrard. 

Nous donnons, dans l’ordre où elles ont élé entendues, les lectures 
très applaudies qui ont figuré dans la partie littéraire : 

I. — Discours de M. Welschinger : « La Vérité dans l’histoire ». 

II. — « La Société des Études historiques en 1894 » par le sécré- 
taire-général, M. Gabriel Desclosièuks. 

III. — « Rapport sur le concours Raymond » présenté par le 
colonel Fabre de Nàvacelle. 

IV. — « La Devineresse, une féerie pour la réforme des mœurs, 
sous Louis XIV » par M. Frantz-Funck Brentano. 

Après l’attribution à M. Mauvkzin, auteur du mémoire soumis 
au concours Raymond, d’une allocation de 500 francs, avec invi¬ 
tation de compléter son travail et de le représenter, l’année pro¬ 
chaine, trois médailles d’argent au nom de MM. Berthier, Jules 
David et Montaudox ont été décernées à trois de nos confrères cor¬ 
respondants de province pour leurs communications distinguées : 
MM. Pagard d’HF.RMANSART, Prarond d’Abbeville, IIochart de Bor¬ 
deaux. 

De l’avis unanime de l’auditoire, les lectures ont présenté un vif 
attrait manifesté par de chaleureux applaudissements ; on verra, en 
lisant ces morceaux que leur variété et leur allure étaient bien faites 
pour plaire. 

Dans un discours magistral, M. Henri Welschinger, président de 
la Société, a traité de « La Vérité dans l’histoire » ; il a montré, en 
termes élevés et d’une pénétrante conviction, avec quelle conscience 
l’historien devait réunir les documents de ses études et préparer 
ses jugements libres de partialité et marqués au coin scrupuleux de 
l’indépendance et du courage. M. Welschinger, en parlant si bien, 
rappelait à la mémoire de ses auditeurs le vers du Cid : 

Instruisez-le d’exemple et rendez-le parfait, 

Expliquant à ses yeux vos leçons par l’effet. 
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SÉANCE PUBLIQUE DU 29 AVRIL 

Dans un compte rendu alerte, s’avançant, selon le préceple 
d’Horace vers sa fin, d’un mouvement dégagé à travers des allusions 
et des rapprochements qui ont souvent fait sourire l’auditoire et 
enlevé de vifs applaudissements, M. Gabriel Desclosières secrétaire- 
général, a présenté le portrait du personnel de la Société des Études 
historiques en 1894. 

M. le colonel Fabre de Navacelle, qui nous avait proposé pour 
cette année, le projet du concours Raymond, a, dans un rapport con¬ 
cis, sobre, élégamment écrit, signalé les mérites et les imperfections 
du mémoire présenté par M. Mauvezin, professeur d’histoire au col¬ 
lège d’Auxerre. M Mauvezin reçoit un encouragement de 500 francs 
et est invité à représenter son travail en 1896 en tenant compte, pour 
le mettre au point, des critiques formulées par le jury d’examen. 

M. Frantz-Funck Brentano a terminé la première partie de cette 
séance en lisant, sous le titre : La Devineresse, une féerie pour la 
réforme des mœurs sous Louis XIV, une spirituelle étude que nos 
lecteurs vont retrouver ci-après avec le plus vif attrait. L’auteur, 
en signalant les désordres criminels qui s’étaient multipliés dans la 
société d’alors, a raconté l’essai tenté pour réformer les mœurs à 
l’aide d’une pièce de théâtre, dont la composition a servi de modèle 
à l’une de nos féeries modernes : Les Pillules du Diable qui ont 
obtenu, il y a cinquante ans, un si grand succès à la scène française. 

Cinq artistes, M ,,e8 Joly de La Mare et Hardel, MM. Àmand Ma- 
reschal, Lematte et Matrat avaient bien voulu prêter le concours 
de leur talent à notre Société pour le bon succès de la deuxième 
partie de la soirée : audition musicale. 

M. Amand Mareschal, pianiste des plus distingués, s’était déjà 
fait entendre à nos précédents concerts. Doué d’une sérieuse intel¬ 
ligence de la musique savante, il aborde les plus grandes difficultés 
avec une science réelle servie par une merveilleuse exécution; la 
onzième rapsodie de Litz lui a mérité d’unanimes bravos. 

M IIe Paule Joly de La Mare, une toute jeune, jolie cantatrice qui 
fait ses débuts dans le monde des salons et des concerts, a ravi l’au¬ 
ditoire en interprétant l’air de Marie-Magdeleine : C'est ici même 
de Massenet et Ton sourire de Catherine. M lle Joly de La Mare est 
une artiste d’avenir dont la voix, à la fois tendre et vibrante 
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SÉANCE PUBLIQUE DU 29 AVRIL 
des plus pénétrants accents, acquerra une très belle puissance. 

Un trio pour harpe, flûte et piano, Andanle du concerto, exécuté 
par M ,,c Ilardel, MM. Lematte et Mareschal, a ravi l’auditoire charmé 
par les mélodieux accents de la flûte et de la harpe. M lle Hardel 
faisait ses débuts à nos concerts ; elle a dû se convaincre que notre 
réunion, si elle goûte les séraphiques accords de la harpe, ne reste 
pas insensible aux charmes de la beauté; un murmure de protes¬ 
tation s’est élevé dans l’auditoire lorsque la pose d’un haut pupitre, 
malencontreusement placé, est venu un instant masquer aux yeux 
des auditeurs la sympathique personne de la brillante artiste. M. Le- 
malte est devenu presque un associé des concerls de la Société des 
Etudes historiques; on entend toujours avec le plus vif plaisir son 
exécution si parfaite qui sait tirer de la flûte les plus suaves ac¬ 
cords. M. Mareschal accompagnant la harpe et la flûte a su, par 
une discrète exécution, laisser toute leur valeur à ces deux instru¬ 
ments d'une tonalité qui veut être ménagée et demande à ne pas 
être primée par un accompagnement trop accentué. 

Pour varier l’expression de notre audition musicale, nous avons 
eu la bonne fortune de pouvoir en séparer les deux parties par un 
intermède dû à l’extraordinaire interprétation de M. Malrat du 
théâtre de l’Odéon. De l’avis de tous, jamais le rire n’avait été pro¬ 
voqué avec une pareille expansion dans l’austère Société des 
Études historiques. Il faut entendre M. Matrat; la plume reste im¬ 
puissante à reproduire les effets qu’il obtient : La Vie de Napoléon 
racontée par un Auvergnat , L'érection dune statue , Le bégaiement 
sont trois pièces inimitables, dites avec un entrain, un sentiment 
du comique, un imprévu d’effets qui ont secoué l’auditoire d’un 
rire inextinguible. M. Malrat s’est fait des amis chez nous et nous 
souhaitons qu'il consente à nous reveuir. 

Nous espérions entendre une poésie de notre confrère, M Maxime 
Formont : « Jamais plus » dite par M 110 Marcya, de l’Odéon. L’obli¬ 
geance de cette artiste s’étant trouvée contrariée par les nécessités 
de son service au théâtre de TOdéon; le plaisir que nous nous pro¬ 
mettions est ajourné au prochain concert. 

La seconde partie de l’audition musicale n’a pas été moins bril¬ 
lante que la première. 
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M ,le de La Mare, interprétant deux jolies romances de notre nou¬ 
veau confrère, M. Ollo Bouwens van der Boyon : Les Papillons , Le - 
trella , accompagnées par l’auteur, Haï-Luli de Coquard; Dons les 
ruines dune abbaye de G. Fauré a retrouvé les mêmes sympathies 
et les mêmes applaudissements. M ,le Harde!, cette fois bien en vue 
et qu’aucun empêchement ne dissimulait plus à l’appréciation du 
public, a joué délicieusement la Source de Zabel . M. Lematte s’est 
fait entendre à nouveau et avec le même succès dans deux pièces 
l’une en la de Pessard, l’autre walse de Chopin arrangée pour flûte 
parTaffanel. M. Mareschal a terminé ce brillant concert par un 
morceau de Schumann-Lilz : Elle est toi. 

Membres titulaires, associés libres, invités se sont donné ren¬ 
dez-vous aux soirées de l’année prochaine. 
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DE LA VÉRITÉ EN HISTOIRE 


DE TA VERITE EN HISTOIRE 


La vérité n'est pas facile à connaître; la vérité n’est pas facile à 
dire... Si cet axiome, presque banal, est peu contestable dans le 
cours ordinaire des choses, qu’esl-il donc en histoire?... Là, il est 
plus incontestable encore, car, pour ne pas chercher ou pour ne pas 
dire la vérité, on trouve bien des raisons, trop souvent spécieuses. 
Aussi comprend-on que Joseph de Maistre se soit écrié un jour avec 
amertume : « Quand donc l’histoire cessera-t-elle d’être une vaste 
conjuration contre la vérité?... » 

L’étymologie du mot « histoire » se trouve dans la langue grec¬ 
que. 'IsTspta signifie « investigation, recherche, information. » 'Ioroip, 
d’où est venu le mot historien, signifie « celui qui cherche, qui ins¬ 
truit; le témoin. » Donc, raconter fidèlement les événements que 
l’on a connus ou étudiés, c’est faire de l’histoire, c’est rendre hom¬ 
mage à la vérité. Il ne faut pas confondre « les histoires avec 
l’Histoire », a dit La Bruyère. Les unes sont de l’invention, 
l’autre doit être la réalité. Et pour en donner une juste défini¬ 
tion, il faut prendre celle du bon Rollin, trop négligé aujourd’hui : 
« C’est le lémoin fidèle de la vérité ». II faut retenir encore celle de 
M. Thiers qui a écrit sur la mission de l’Histoire quelques pages 
admirables : « L’histoire ne dit pas : je suis la fiction. Elle dit : Je 
suis la vérité. » 

Il importe donc que l’historien recherche avant tout la vérité et 
lui donne la première place en ses récits. Mais en admettant qu’il 
veuille dire franchement tout ce qu’il sait, il peut — objeclera-t-on 
r— s’exposer à produire des choses déplaisantes pour ceux-ci, dou- 
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loureuses pour ceux-là. A cette objection on répondra avec Mon¬ 
taigne : « Ce n’est pas aimer la vérité que de ne l'aimer que flatteuse 
et agréable. Il faut l’aimer âpre et dure, affligeante et sévère. Il faut 
en aimer les épines et les blessures. » 

Un homme qui a bien menti durant toute sa vie, et même après 
sa mort, si nous nous rappelons ses Mémoires — vous avez de¬ 
viné M. de Talleyrand — a dit un jour : « La parole a été donnée 
à l’homme pour déguiser sa pensée. » Il empruntait, sans en indi¬ 
quer la source, celle définition ironique à Voltaire, qui, dans le 
dialogue du Chapon et de la Poularde, fait dire au chapon, à propos 
des hommes : u Us ne se servent de la pensée que pour autoriser 
leurs injustices et n’emploient la parole que pour déguiser leurs pen¬ 
sées. » Le poète Young avait exprimé le même sentiment en ces 
termes : 


Where natures end of language is declined 
And more only talk to coneral Iheir rnind. 

Chez eux, le langage de la nature est détourné de sa fin, et ils parlent 
seulement pour cacher leur pensée. 

On voit que Young, Voltaire et Talleyrand ont voulu montrer 
spirituellement qu’on peut se passer de la vérité. Celle-ci a laissé 
dire. Les hommes d’esprit, avec ou sans scrupules, passent. La 
vérité reste. 

Il est certain qu’il serait souvent plus commode de ne pas dire ce 
qui est et d’arranger les choses pour son avantage particulier, 
comme pour celui des intéressés, car 

Un discours trop sincère aisément nous outrage. 

Et pourtant,si l’on veut que le livre, auquel on donnera son nom, 
ait quelque valeur et quelque durée, il faut ne pas craindre de com¬ 
battre l’erreur, d’écarter la fausseté, quels que soient les désagré¬ 
ments ou les périls qui pourront en résulter, quelles que soient la 
surprise et les protestations qu’on pourra susciter en allant de bonne 
foi contre l’opinion reçue, en secouant vigoureusement les oreillers 
de ceux qui s’y sont enfoncés pour passer d’agréables nuits. 
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Mais comment exprimer cet le vérité?... Je l’ai déjà dit : sans crainte 
et en toute franchise, sans détours quelconques. Des précautions 
peut-être, car il ne faut point, comme Alceste, se déclarer l’ennemi 
du genre humain, mais des précautions sincères qui ne sentent point 
l’habileté. 

Maintenant, sur quoi faut-il se fonder pour combattre et confondre 
l’erreur ? Tout d’abord sur les textes, c’est-à-dire sur les documents 
eux-mêmes qui sont les appuis, les armes indispensables. Il faut 
s’assurer de leur authenticité, les examiner en conscience, admettre 
ceux-ci, rejeter ceux-là, faire jaillir la vérité qu’ils renferment, sans 
imiter ces écrivains frivoles qui, usurpant le nom d’historiens, ne se 
préoccupent point des sources, vont puiser je ne sais ou, s’écartent 
dédaigneusement de tout ce qui pourrait augmenter leur mince 
savoir, donnent à des riens une importance outrée, ne contrôlent pas, 
ne discutent pas et ménagent tout le monde. Ce sont les mêmes qui 
disent avec les ennemis de Boileau : 

Pourquoi faut-il qu'il nomme? 

Attaquer Chapelain... Ah! c'est un si brave homme! 

Ces gens-là, il faut les lancer d’importance et les faire rentrer 
dans l’ombre d’où ils n’auraient jamais dù sortir. 

Le savant P. deSmedt,rillustre bollandiste, dit excellemment dans 
sa Critique historique , un bel ouvrage dont j’ai été heureux de 
m’inspirer plusieurs fois dans ce discours : 

« Les textes sont pour l’histoire ce que les observations et les 
expériences sont pour la science de la nature. » 

Quels sont ces textes? Les originaux. S’il s’agit d’un procès : les 
pièces de l’instruction, J’enquête, les dépositions des témoins, les 
interrogatoires, le jugement. A titre de complément, on peut y 
ajouter les commentaires soulevés dans la presse et dans l’opinion, 
les écrits des hommes compétents, etc... — S’il s’agit de la vie 
d’un personnage, il faut tâcher d’obtenir et de voir ses papiers, eu 
les soumettant à un contrôle minutieux et en distinguant le vrai du 
faux; puis les livres qui ont parlé de lui, en faisant, naturellement, 
une sélection, en se rendant un compte exact de la valeur précise 
de tel ou tel auteur et du crédit dont il jouit. Puis, il convient d’avoir 
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DE LA VÉRITÉ EN HISTOIRE 
recours aux témoignages écrits ou parlés des contemporains. Si 
quelque maître, si quelque historien éminent a déjà touché au sujet 
qu’on veut examiner à nouveau, il faut lire avec attention ce qui a 
été fait par lui, car il faut être prudent et se montrer, comme le 
veut Horace : 

A ullius addictus jitrare in verba magislri. 

Que de fois, au cours de mes recherches personnelles, ai-je pu cons¬ 
tater que bien des écrivains avaient reproduit telle ou telle affirma¬ 
tion erronée, parce que l’auteur, auquel ils l’avaient emprunté, 
était une autorité. Prenons un exemple illustre. Faudrait-il, parce 
que Michelet a vanté : « le patriotisme fanatique, très réel et très 
impartial du tribunal révolutionnaire 1 , » l’opposant aux anciens tri¬ 
bunaux « plus choquants, a-t-il dit, par la légèreté aristocratique 
des juges et par l’atrocité des peines 2 , » admettre cette conclusion et 
absoudre un tribunal qui, au mépris de toute justice, a condamné 
les plus nobles et les plus innocentes victimes?... Non. Il faut na¬ 
turellement respecter les maîtres, en histoire comme en toute 
science, mais en les respectant, il faut se faire une opinion person¬ 
nelle fondée sur la réflexion, se procurer des éclaircissements et 
des preuves, s’ouvrir soi-même la route et employer pour cela les 
outils nécessaires. Il faut, après les études des textes, avoir recours 
aux sciences que l’on a appelées auxiliaires, à l’archéologie et à 
ses dérivés, comme l’iconographie; à la lecture des chartes, à la 
chronologie, etc... C’est en s’armant ainsi qu’on saura ce que l’on 
affirme, que l’on fera une tâche sérieuse, qu’on bâtira sur du granit. 
C’est en méditant les preuves recueillies, en pensant par soi-même 
qu’on sera indépendant et libre. Cette mélhode exige un labeur peu 
ordinaire, un sentiment profond de l’observation, une passion de 
la recherche et de la découverte, souvent au prix de très grandes 
fatigues; mais elle a l’avantage de mettre en œuvre nos meilleurs 
facultés; elle fait appel à nos sentiments d’équité et de droiture; 
elle nous offre occasion précieuse de rendre —ce qui est bien rare 
en ce monde — la justice. 

(1) Histoire de la Révolution française , t. V. 

(2) Ibid. y t. VII. 
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J*ai dit qu’il fallait réunir sur les fails qu’on se propose d’exami 
ner le plus de témoignages que l’on pourra, témoignages prove¬ 
nant surtout de personnes qui ont vu, qui ont entendu elles mêmes 
et qui ont l’aulorilé et la compétence requises. Cela ne dispen¬ 
sera point de contrôler minutieusement chacun de ces témoignages, 
car tel ou tel a pu, tout en voyant les choses de très près, se trom¬ 
per de bonne foi, faire quelque confusion, se livrer à une apprécia¬ 
tion inexacte. Maintenant, s’il s’agit de traductions, il faut les con¬ 
fronter avec le texte; au besoin, traduire soi même. Quant aux 
Mémoires qui abondent aujourd’hui, ce sont des documents qu’il 
convient d’utiliser avec précaution; j’en ai fait souvent l’expé¬ 
rience. Voici un exemple pris entre plusieurs. J’ai eu l’occasion 
de contrôler sur un point les Mémoires du général Marbot qui ont 
été lus par tout le monde et qu’on a tant de fois cités. 

Il s’agissait de la conspiration de 1801 dirigée secrètement par 
Bernadotte et qui fut découverte à Rennes. D’après Marbot, l’affaire 
fut connue un jour à H heures i/2 et réprimée à midi. C’était un 
prodige de la police consulaire! Eh bien, je me suis fait remettre 
aux Archives nationales le dossier Pinoteau — c’est le nom du 
colonel qui était le directeur apparent des conjurés. Or, la conju¬ 
ration nécessita, pour être suspendue, plusieurs jours et pour être 
entièrement étouffée, plusieurs mois. Ce que ne dit pas Marbot, 
c’est que le préfet Mounier lutta longuement contre la férocité de 
Fouché et arracha à une mort certaine plusieurs malheureux qui 
avaient été mêlés à des machinations dout ils ne soupçonnaient pas 
la gravité!... Il y a un autre document à sensation que certains 
emploient avec empressement, avec avidité, ce sont les notes et les 
rapports de police. Ces pièces-là, il faut s’en défier comme de la 
pesle. Rien, en effet, n’est plus inventif qu’un agent secret. J’ai par¬ 
couru des centaines de ces rapports et j’ai pu constater que l’imagi¬ 
nation de certains policiers dépassait celle de Ponson du Terrail, dç 
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Gahoriau et de Fortuné Du Boisgobey. Des historiens ont eu tort 
d’y ajouter une foi crédule. Cela leur a nui. 

Et les pièces diplomatiques ?*.. Comme il faut y faire la part du 
mensonge officiel qui, aux yeux des gens de la carrière, n'est qu’une 
habilité élégante! Comme il faut déméler le vrai sens de certains 
mots qui déguisent ou métamorphosent les hommes et leurs actes! 
Prenons quelques exemples empruntés a la langue d’hier ou à celle 
d’aujourd’hui : Le Droit . C’est celui du plus fort. — La Force. C’est 
leseuldroit,car« enmalièredepolitique,adit un écrivain diplomate, 
tout se réduit finalement à la puissance. » Ullima ratio regum. — La 
raison d'Ètat. C’est la meilleure, parce qu’elle couvre officiellement 
les pires injustices. Avec elle on a le droit d’attaquer subitement ses 
voisins ou ses amis en pleine paix, et de s’annexer des territoires 
sous le prétexte le plus futile. « C’est la politique hanovrienne qui 
nous a forcés de détruire le royaume de Hanovre » disait, en 1869, 
M. de Bismarck qui a trouvé, pour cette iniquité comme pour 
d’autres, des excuses originales. — Dieu,la Providence . On les prend 
à témoin pour prouver sa bonne conscience, en s’étonnant toute¬ 
fois que d’autres osent les invoquer pour le même motif. 

Passons à quelques épithètes. Détestable , se dit de toutes les ac¬ 
tions de nos ennemis, bonnes ou mauvaises, bonnes surtout. — Re¬ 
grettable. Ah! voilà la grande épithète diplomatique, l’épithèle par 
excellence. On viole le droit des gens. Cela est regrettable. On 
égorge des innocents. Cela est très regrettable. On essaie de justi¬ 
fier leur assassinat devant l’Europe. Cela est éminemment regret¬ 
table. Regrettable a pour pendant l’épilhète blâmable. Ainsi, un 
ministre se rit du droit des gens et se vante publiquement d’un acte 
odieux. Les dépêches sont là; on ne peut les nier. Que dira-t-on?... 
Que c’est « une irrégularité très blâmable en elle-même! » 

Et l’épithète Considérable ! Tout homme pourvu de titres, ayant 
de la fortune et un emploi élevé, est un homme considérable. Ainsi, 
l’on ne manque jamais d’accoler cette épithète au nom d’un juris¬ 
consulte célèbre, il est vrai, mais d’un régicide devenu le pire des 
courtisans et des flalteu r s, le conseiller des mesures les plus per¬ 
fides. Qu’importe?... Cambacérès n’en est pas moins un homme con¬ 
sidérable. Je remarque cependant qu’on n’apoinlosé dire; considéré , 
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Et Tépilhète Sacré . On l’appliquait, sous Frédéric II, au mot 
« dépôt ». On employait alors beaucoup celte loculion : dépôt sacré 1 . 
Le roi de Prusse prenait contre tout droit l’éleclorat de Saxe (comme 
on a pris naguère les duchés du Schleswig-Holstein). C’était un dé¬ 
pôt sacré. Marie-Thérèse prenait, en pleurant et en appelant le par¬ 
tage « inique, mais inégal », un morceau de la Pologne. C’était un 
dépôtsacré... Etsansvouloir appuyer sur la politique contemporaine, 
je crois que l’Angleterre considère, elle aussi, l’Egypte comme un 
dépôt sacré. Voilà pourquoi il faut se défier en histoire du langage 
et du style diplomatiques. 

Que faut-il encore pour trouver et pour dire la vérité historique? 
Se servir avec prudence des autobiographies, comme des biogra¬ 
phies, écrites bien souvent pour la glorification de tel ou tel person¬ 
nage, et sans réserves aucunes sur ses fautes ou ses erreurs : écrites 
par un amour immodéré de soi-même, ou par l’intérêt personnel, 
ou par l’attrait impérieux qu’exercent la grandeur et la force, ou 
par la courtisanerie du succès... Prenons garde surtout aux oraisons 
funèbres, fussent-elles inspirées par la plus admirable éloquence! 

Que faut-il enfin pour être un historien digne de ce nom? Se dé¬ 
fier des hypothèses et des trop faciles conjectures. Ne pas prendre 
le rôle de visionnaire ou de prophète. Cela est dangereux, même 
hors de son pays. Sous prétexte de faire « de la résurrection », no 
rien inventer, ne rien créer, comme celui qui faisait du roi David 
un chef de bandits et décrivait complaisamment ses traits fins et 
aimablesetson teint rose 2 . Il faut bien prendre garde à l’imagination 
qui découvre des faits qui ne se sont jamais passés ou qui n ont 
qu’une relation éloignée avec des faits incontestables. En un mot, 
ne pas faire de l’histoire « une Princesse lointaine » ! 

Mais quand on est sûr de ce que l’on avance, quand on en a une 
preuve certaine, dix preuves, vingt preuves, il faut alors soutenir 
hardiment son opinion. Il faut la main tenir contre tout et contre tous. 
Si les contestations renaissent, il faut accepter la lutte; il faut la 
recommencer toujours. Il ne faut jamais s’avouer battu. Si l’on a 


(1) Voirie Dictionnaire de D.-J. Volkna , 1702. 

(2) Histoire du peuple d'Israël , par Renan, t. I er . 
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mis prudemment en réserve quelques preuves nouvelles, il faut les 
faire avancer comme jadis l'Empereur faisaitavancer la vieille Garde 
et courir à la victoire!... Si des esprits résistent encore ^ votre as¬ 
saut, ne vous découragez pas. Continuez à défendre votre opinion. 
Frappez sur le clou. C'est à coups de marteau que vous renfonce¬ 
rez et une fois bien enfoncé, vous pourrez délier vos détracteurs 
de la retirer de la muraille de l’histoire. 

La vérité déplaît encore à quelques-uns?... Dites-Ia quand même! 
Songez qu’en la dissimulant, vous pouvez permettre à d’autres de s'en 
servir et parfois cruellement. Cependant, dira-t-on, elle peut jeter 
le discrédit sur tel ou tel corps respectable. Mais, en la taisant, vous 
passerez pour un homme qui en a peur, et pour lui et pour les autres. 
Je connais un auteur qui s’est occupé du Divorce de Napoléon et 
qui a nettement établi le rôle déplorable de l’Officialité dans l’annu¬ 
lation du mariage de Napoléon et de Joséphine. Certains l’ont re¬ 
gretté. J’avoue, puisque c’est moi, que je ne me suis pas choqué 
de leurs regrets, car tout en dévoilant la faute de quelques-uns, je 
croyais ne porteraucun tort au clergé catholique qui, par son chef, 
le pape Pie VII et par la majorité de ses prêtres, avait donné un 
exemple do résistance que n’ont offert à cette époque aucun des 
grands Corps constitués, ni le Corps législatif, ni le Sénat, ni le 
Conseil d’Etat. 

L’abbé Duchesne, le nouveau directeur de l’Ecole française de 
Rome, un savant et un investigateur de premier ordre, que le gou¬ 
vernement a bien fait de nommer à ce poste, disait, dans sa belle 
préface de l’édition nouvelle du Liber Pontificalis : « Quant à l’esprit 
dans lequel ont été conçues et poursuivies ces recherches, il ne peut 
être autre que l’esprit d’exactitude et le désir d’éclairer les origines 
d’un document intéressant pour l’histoire et l’archéologie chré¬ 
tiennes. On pense que l’honneur de l’Eglise romaine et de ses 
pontifes n’est pas pour moi chose indifférente et que si je n’hésite 
pas à sacrifier tout ce qui est faux et apocryphe dans les documents 
qui se donnent comme leur histoire, je suis loin de confondre 
la cause avec les mauvais arguments qu’on a prétendu invoquer 
pour la défendre. Ces sentiments ne m’auront pas, je l’espère, fait 
dévier de la rigueur nécessaire dans une semblable discussion; 
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autre chose est la probité scientifique, aulre chose, l'indifférence. » 
Dans l’intérêt même de la cause que Ton défend, il ne faut doue 
jamais accepter des preuves incertaines, dissimuler ou arranger tels 
ou tels faits notoires, contester des documents incontestables, nier 
des témoignages vrais, s’appuyer sur des principes qui n'en sont pas 
et qui, au premier choc, vous entraîneraient avec eux dans leur misé¬ 
rable chute. « Il n’y a rien de plus condamnable, disait M. Thiers 
dans Y Histoire du Consulat de l'Empire\ lorsqu’on s’est donné # 
spontanément la mission de dire aux hommes la vérité sur les 
grands événements de l’histoire, que de la déguiser par faiblesse, 
de l’altérer par paresse, de mentir sciemment ou non à son siècle et 
aux siècles à venir!.. » En écrivaut ces lignes, M. Thiers se rap¬ 
pelait sans doute la belle parole de Bossuet : « Le plus grand ou¬ 
trage que l’on puisse faire à la vérité est de la connaître et en même 
temps de l’abandonner ou de l’affaiblir. » 

Nous sommes entourés de chercheurs infatigables, de travailleurs 
passionnés qui fouillent les bibliothèques et les Archives, qui décou¬ 
vrent chaque jour des documents précieux et en font généreusement 
part au public. Imitons leur ardeur et leur sincérité et qu’on ne 
dise pas de nous que nous avons caché des trésors et qu ’à des pièces 
de bon aloi nous avons substitué de la fausse monnaie. 

Puis, sous n’importe quels prétextes, ne cherchons, n’inventons 
aucune excuse pour les attentats que réprouve la conscience 
humaine. « L’historien, qui fournit une excuse au crime et un faux- 
fuyant à la cruauté, prépare, à son insu, des indulgences futures 
aux imitateurs de ces crimes. Là où la conscience crie, l’homme 
n'a pas le droit d’être muet. C’est une faute que je ne me pardonne 
pas à moi-même... » Qui a dit cela? L’auteur des Girondins *. 

A une époque où la Presse a trouvé pour atténuer certains crimes 
le moi passionnel^ comme si la passion suffisait à les justifier, un 
autre historien et l’un des plus grands, Victor Duruy, s’est écrié : 

« Gardons la responsabilité historique en un temps où la justice 
et quelquefois la science, même la philosophie, font si petite la part 

(1) Tome XII, Introduction. 

(2) Entretiens sur la littérature , LXXUI, t. XIII, p. 62. 
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de la responsabilité humaine, que souvent le crime n’apparaît plus 
que comme une maladie à laquelle sont dûs des soins fraternels 1 . » 
Enfin, qu’a dit un des plus fameux historiens d’autrefois : « La 
principale fonction de Thisloire, c’est de mettre en évidence les 
actions vertueuses et d’imposer la crainte de l’infamie qui, dans la 
postérité, s’attache aux paroles et aux actes coupables. » Voilà ce 
que pensait Tacite. Aussi l’auteur des Histoires et des Annales a-t-il 
imposé à ses récits une énergie et une vérité qui les feront éternel¬ 
lement vivre. 

Ayons cette même énergie, ce même amour de la vérité. 

Ayons, comme a dit le poète : 

Ces haines vigoureuses 

Que doit donner le vice aux âmes vertueuses I 

N’hésitons jamais dans nos écrits à flétrir l’immoralité et l’in¬ 
justice, surtout quand elles sont triomphantes. Ne craignons pas de 
stigmatiser, comme ils le méritent, ceux qui, sans tenir compte des 
raisons qui le condamnent, applaudissent au fait accompli, ceux 
qui se rient des principes, qui emploient des mots détournés de 
leur sens, des sophismes pervers pour absoudre les attentats contre 
la justice et contre l’infortune, qui délaissent le faible et courtisent 
l’oppresseur, quand la faiblesse opprimée a un droit imprescriptible 
à la consolation et à la pitié. Laissons à ces hommes la triste joie 
de se mettre du côté du plus fort. Leur joie, soyez-en sûrs, sera 
éphémère. Allons, nous au contraire, allons nous porter du côté 
de la vérité. Il n’est pas de mission plus belle. 

C’est la mission de l’historien. 

(1) Académie française, séance du 18 juin 1885. 


HENRI WELSCHINGER. 
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LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES EN 1894-1895 


Mesdames, Messieurs, 

L’année dernière, nous fêtions la soixantaine de noire exislencc 

1894 vient ajouter une année à celle ère déjà respectable. 

Plus heureuse que le périssable corps humain, notre Société, en 
vieillissant, acquiert des forces nouvelles. 

Cette satisfaisante constitution, elle la doit au mérite des anciens, 
à l’ardente activité des jeunes. 

Je vais donc vous entretenir des uns et îles autres. 

Un peu de biographie remplacera la bibliographie des années 
précédentes. 

Cette méthode réussit quelquefois. 

J’en connais un exemple, il n’est pas hors de propos de vous le 
citer. 

Il y a trois ans, à la Sorbonne, au Congrès des Sociétés savantes, 
un orateur exposait l’histoire d'une de nos grandes sociétés d’utilité 
publique: La Société générale des Prisons. Son travail était devisé 
en deux parties : 

Les idées. 

Les hommes . 

Tant que le conférencier parla de théories, de systèmes, de pro¬ 
jets de réforme, l’auditoire resta distrait. Le voisin causait à son 
voisin. Tous semblaient dire : Très bien, très bien, parfait; nous 
savons cela tout autant et mieux que lui. 

Mais lorsque commença le second chapitre; Les hommes , c’est- 
à-dire les serviteurs des idées de réforme, ce fut tout autre chose. 
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Un vif sentiment de curiosité se manifesta. Que va-t-il dire de celui- 
ci, de celui-là? Va-t-il, suivant l’usage pratiqué dans certaines aca¬ 
démies et des plus hautes, mêler une pointe de critique à l’éloge, 
imiter ce procédé, d’ailleurs douteux, qui consisterait à verser un 
petit verre de vinaigre dans une généreuse bouteille de Clos-Vou- 
geot? 

Éveillée par la curiosité, l’attention resta fixée jusqu’à la fin. 

Instruit par cet exemple, je vais essayer, Mesdames et Messieurs, 
de vous parler cette année du personnel de notre Société à l'oc¬ 
casion de ses travaux. 

Commençons par notre doyen, le colonel Fabre de Navacelle. 

Du fond de notre cœur, nous ne pouvons vous adresser un meil¬ 
leur souhait que celui-ci: puissiez-vous atteindre l’âge du colonel, 
en conservant les mêmes qualités d’activité d’esprit, de vigueur 
intellectuelle, d’aménité inaltérable, toute pleine de l’ancienne déli¬ 
cieuse politesse française. Ce goût des bonnes façons, trésor natio¬ 
nal, qui continue à donner du crédit à l’étranger à nos habitudes, 
gardons-nous de le dilapider, d’y mêler de la fausse monnaie mar¬ 
quée au coin du laisser-aller, et portant en légende des inscriptions 
empruntées au vocabulaire réaliste, mêlé d’argot, dont les préten¬ 
tions originales n’excusent pas la vulgarité. Ce mérite du fond et 
de la forme, nous l’avons retrouvé dans les communications que 
nous a faites, l’année dernière, M. Fabre de Navacelle. Alexandre 
de Russie et Napoléon I er au lendemain de Friedland, le compte 
rendu sur l’histoire de Serbie, les rapports sur les accadémies labo¬ 
rieuses d’Hippone et de Constantine, attestent la vérité de cette 
appréciation. Vous allez entendre le rapport sur le concours Ray¬ 
mond; il était naturel que notre cher confrère, ayant proposé la 
question, fût désigné comme rapporteur ; mais ce qui est moins 
naturel, et ce que nous ne cessons d’admirer, c’est la vaillance et la 
persistante jeunesse de notre doyen d’âge! 

Elle a cependant aussi, notre Compagnie, un autre doyen, par le 
rang de son inscription, celui-là. Il remonte au 7 juillet 1846. 

Je veux parler de M. le premier président Barbier. 

L’année dernière, à l’occasion de notre soixantaine, nous avons 
rappelé les services éminents, décisifs, que M. Barbier rendit à la 
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Société, en 1872, dale de sa réorganisation el de son heureuse trans¬ 
formation. Les magistrats de nos anciens parlements s’honoraient 
de cultiver les lettres. La collection de notre Revue depuis quarante- 
neuf ans, atteste que, chaque année, M. Barbier a mis au point une 
étude littéraire ou historique en cours de préparation et, pour ne 
citer que les livres : Les deux arts poétiques d'ilorace et de Boileau, 
Les lois du jury, Les Discours, et Réquisitoires , la traduction en vers 
do LIliade d’Homère sont des œuvres qui figurent dans nos bulle¬ 
tins bibliographiques, à côté de la notice permanente, nous rappelant 
que si l’académicien Michaud, l’historien des Croisades, fut, en 
1833, notre fondateur, M. Barbier reprit, en sous-œuvre, les fonde¬ 
ments solides sur lesquels s’est élevée notre Société nouvelle. 

Rédacteur de nos statuts, il trouva une loi sociale à la fois si 
prévoyante et si large que, depuis, notre développement s’est ac¬ 
compli logiquement et de lui-même. 

La Société des Études historiques ne veut laisser échapper au¬ 
cune occasion d’adresser àM. le premier président Barbier l’expres¬ 
sion de sa profonde reconnaissance. 

Si nous revenons à l’ordre historique des présidences, nous arri¬ 
vons à M. Wiesener, professeur honoraire de l’Université, plusieurs 
fois, et l’année dernière encore, lauréat de l’Académie française 
pour son livre : Le Régent, l'abbé Dubois et les Anglais d’après les 
sources britanniques. 

En 1894, M. Wiesener nous a donné le récit de Y Entrée de lord 
Stair à Paris, comme ambassadeur d’Angleterre. 

Cette étude nous montre dans lord Stair un caractère orgueil¬ 
leux, hautain, exigeant, intraitable, bien anglais, de ce temps-là, 
très peu préoccupé d’éviter les conflits et de mettre en question, 
dans l’intérêt égoïste de son pays, la paix de l’Europe. 

Fermeté du jugement, conclusions déduites d’observatious soi¬ 
gneusement contrôlées, ce sont bien là mérites qui appartiennent 
à M. Wiesener, l’historien renommé de Marie Stuart. 

Notre président en exercice, M. Henri Welschinger est, lui 
aussi, un lauréat.récidiviste de l’Académie française. 

Je ne vous le présente pas... vous le connaissez. 

Nous le retrouvons avec bonheur complètement rétabli, après 
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avoir subi le rude assaul d’une courte, mais menaçante maladie. 
Le voilà maintenant, sain et sauf, solidement assis dans son fauteuil 
présidentiel. Ses vigoureuses épaules pourront encore porter le 
poids de nouveaux volumes ajoutés à ceux dont il a déjà enrichi 
nos bibliothèques : Le théâtre de la Révolution, le duc d'Enghien , 
le Maréchal Ney, le Roman de Dumouriez , les Aventures de guerre 
et d’amour du baron de Cormatin. Aux lecteurs qui aiment et re¬ 
cherchent les livres de notre Président, nous dirons : Ne vous 
contentez pas de les lire, venez à nos séances publiques et vous 
éprouverez le plaisir d’entendre un conférencier incisif, mouve¬ 
menté, un orateur rencontrant, tour à tour, les hauts accents et les 
plaisants récits, par exemple, la vie avantureuse du comte d’An- 
traigues et de la Sainte-Hubcrty. Vous aurez aussi l’occasion d'a- 
plaudir des allocutions parties du cœur comme celle qui, le 7 février 
dernier, saluait la mémoire de notre cher et toujours’si regretté 
Gustave Duvert et annonçait l’heureux succès de la Jacquerie, 
opéra de notre confrère Arthur Coquard, représenté au théâtre dé 
Monte-Carlo. 

Après le Président en exercice, il vient bien de vous parler de ses 
prédécesseurs médiats et immédiats, comme disent les nt aires. 

Soit, en remontant le cours des années : MM. Emmanuel Ro- 

docanachi, Loiseau, de Boisjoslin, Flach, Marbeau et Camoin de 
Vcnce. 

Parlons maintenant du point le plus éloigné pour revenir au plus 
rapproché de nous. r 

En 1884, M. Camoin de Vence nous présidait. Ancien avocat-gé¬ 
néral, puis chef du parquet de Marseille, notre confrère reste un 
des dix derniers héritiers directs de notre père commun, l’ancien 
Inst,lut historique; il y fut admis en 1861, et on peut affirmer que, 
depuis, il n’a cessé d’apporter à notre Compagnie la triple contri¬ 
bution de son savoir, de son talent et de son activité. Le goût des 
livres, la faculté délicieusement égoïste de s’absorber dans un tra¬ 
vail intellectuel, coutume qui, pour quelques-uns, devient une im¬ 
périeuse servitude, ne domine pas heureusement M. Camoin de 
Vcnce au point de lui rendre étranger le monde extérieur, en le 
confinant dans sa bibliothèque. 
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Touriste, étudiant à l'avance ses voyages, notre confrère fran¬ 
chit les Alpes et les Pyrénées, s'engage dans les neiges de la Russie 
avec autant de certitude et de facilité que vous et moi poumons 
partir pour Batignolles !... je dis Batignolles sous l'impression 
d’un vieux souvenir. Lorsque je suis venu au collège à Paris, en 
1844, les habitants de la Montagne-Sainte-Geneviève ne descen¬ 
daient à la Seine que par deux étroites ruelles nauséabondes avec 
sale ruisseau au milieu, les rues de la Harpe et Saint-Jacques et ils 
considéraient les Batignolles, hors le mur d’enceinte de l’octroi, 
comme lieu lointain et inaccessible... Moins favorisés que les mo¬ 
dernes, nous ne connaissions pas encore.l’omnibus de l’Odéon, 

quand il lui plaîl de circuler. 

Quoi qu’il en soit de notre ancienne infirmité, M. Camoin de 
Vence, grAce aux facilités nouvelles, a visité la Norvège, l’Au¬ 
triche, le nord de l’Italie, les grands Lacs, l’Espagne, le Portugal, 
la Russie, Saint-Pétersbourg et Moscou. 

Rentré chez lui, il nous a communiqué ses impressions de 
voyage en des récits captivants où se trouvent avec l’exactitude 
des descriptions, les notes d’un philosophe observateur et péné¬ 
trant. 

L'excursion du Guadalquivir au Tage; les reliques de Pierre-le- 
Grand à Saint-Pétersbourg, nous ont, en 1894, rappelé les traits 
caractéristiques de deux pays bien opposés au double point de vue 
géographique et politique : la Russie et l’Espagne. 

M. Eugène Marbeau nous présidait en 1890. Ancien conseiller 
d’Etat, digne héritier d’un nom célèbre dans les fastes de la phi¬ 
lanthropie, continuateur de l’éminemment chrétienne fondation des 
crèches, M. Marbeau avait déjà enrichi notre Revue d’études fines 
et délicates sur les Œuvres de la comtesse Diane , Les contes de Per¬ 
rault , les légendes de la Grande-Bretagne de Loys Brueyre, lorsqu'il 
publia, en 1893, sous le titre : Remarques et Pensées , un recueil qui 
déborde d’observations profondes, vraies, maximées avec une 
rigoureuse et élégante précision. 

Accueillies par une publication nouvelle, merveilleusement pra¬ 
tique, en passe de devenir universellement populaire, les Remarques 
et pensées ont rencontré cette heureuse fortune de figure à titre 
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de conseil pénélrant et journalier aux premières lignes du calen¬ 
drier de l’almanach Hachette. Celle admission de notre confrère 
dans la noble famille des penseurs anciens et modernes, nous a 
démontré que M. de Boisjoslin avait été bon juge en nous signa¬ 
lant les mérites particuliers et les nuances du livre de M. Mar- 
beau. 

Ce n’est pas le seul service que nous ait rendu M. de Boisjoslin, 
président de 1892, il venait de nous communiquer les idylles de 
chambre de M. Prarond, d’Abbeville, lorsqu’il a entrepris, sous le 
litre : « Les écoles de la litlérature française », une étude ingé¬ 
nieuse, de grand labeur révélant de nombreuses, longues, attentives 
lectures poursuivies avec un esprit critique d’une particulière 
sagacité. 

M. de Boisjoslin se trouve tellement lié par le compte rendu 
des Remarques et Pensées avec M. Marbeau, qu’il a failli nous 
faire oublier, oubli impardonnable, deux de ses prédécesseurs : 
MM. Jacques Flach et Loiseau. 

La conférence de M. Flach : Un grand poète russe : Pouchkine et 
aussi son savant rapport sur le concours Raymond : les Élats géné¬ 
raux de 4614, sont l’heureux fruit des vacances que veut bien nous 
consacrer notre confrère. Commandé par les impérieuses nécessités 
de son cours, absorbé dans les recherches et la rédaction qu’exige 
la publication de ses volumes déjà parus ou en cours d’édition : 

« Histoire des origines de l’ancienne France », M. Flach est venu 
chez nous, et, à notre grand profit, prendre ici deux soirées de dis¬ 
traction. Heureux et enviable tempérament du travail intellectuel, 
qui se repose, en charmant et instruisant les autres. 

MM. Loiseau et Emmanuel Rodocanachi terminent, en se rap¬ 
prochant de l’heure présente, la liste de nos anciens présidents. 

Le 10 de ce mois, M. Loiseau venait de nous lire, en séance pri¬ 
vée, le récit de la célébration des fêles organisées en Portugal et en 
Espagne, à l’occasion du quatrième centenaire de la découverte de 
l’Amérique et du Brésil. A la sortie de la réunion, un membre 
nouveau me demanda quel était ce lecteur si versé dans l’histoire 
de la conquête du Nouveau-Monde, si renseigné sur les biographes 
de Christophe Colomb. Je répondis que ce lecleur était noire prési- 
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dent de 4891 : M. Loiseau, professeur honoraire de l’Université. 

Comme son collègue et ami M. Talbot, que nous avons eu la 
douleur de perdre l’année dernière, M. Loiseau a été un éducateur 
excellent de nombreuses générations par lui nourries de renseigne¬ 
ment classique et viril des Grecs et des Latins. 

Confrère infatigablement associé à nos réunions, M. Loiseau 
reste des plus assidus parmi les plus utiles de nos collaborateurs. 

Il nous autorise à dire, sans pour cela ternir l’éclat de nos autres 
ailes, que le professorat sera toujours la plus belle nuance de notre 
plumage. 

Le prédécesseur de M. Henri Welschinger, M. Emmanuel Rodo- 
canachi a fait chez nous un rapide avancement. 

Élu en 1887, il sut conquérir, après la fonction exigeante de 
secrétaire-général-adjoiut, qu’il occupa pendant trois ans, les grades 
de deuxième et de premier vice-président. 

Dans notre fréquentation s’est dévoloppée, accentuée de jour en 
jour, sa vocation d’historien attestée par son ouvrage considérable 
en deux volumes in 4° : Les corporations ouvrières à Rome depuis la 
chute de lEmpire romain. 

Cette œuvre lui a mérité d’être compris, en même temps que 
M. Wiesener, au nombre des lauréats de l’Académie française. 

L’Étude de la société romaine à travers les âges captive M. Ro- 
docanachi : Les Manieurs d! argent à Rome ; Courtisanes et Bouffons 
au xvi 9 siècle sont des pages du plus vif intérêt. 

L’antiquité prétendait que si la misère était la marâtre du génie, 
la pauvreté devenait la mère du talent. 

De nos jours, la dernière partie de cette formule n’est plus aussi 
vraie. On voit bon nombre de personnes dotées des avantages de 
l’opulence être des compositeurs de musique renommés, des peintres 
connus, des statuaires habiles, des hommes de lettres â l’imagina¬ 
tion féconde, voire même des comédiens de salon accomplis. Cela 
ne prouve-t-il pas que les joies de l’esprit l’emportent, chez les 
natures élevées, sur les décevantes et malsaines exigences de la 
vie matérielle. Pour quelques privilégiés, et certes M. Rodocanachi 
est du nombre, l’amour du travail devient le premier article inscrit 
à l’inventaire de leurs richesses. 
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Nous venons. Mesdames et Messieurs, de vous esquisser, en 
termes trop incomplets, la physionomie de nos présidents. 

Vous connaissez une parlie de l’élat-major du passé, quel avenir 
nous prépare le présent? 

Vous le dire serait abuser de votre atlention et ouvrir à la 
suite des anciens, un chapitre consacré aux nouveaux et aux 
jeunes. 

Ce sera le texte du compte rendu de l’année prochaine; la réu¬ 
nion des deux donnera une idée assez exacte du personnel de notre 
Société en 1894-1895. 

Vous connaîtrez mieux des conférenciers et des écrivains dont 
le nom vous est déjà familié pour l'avoir souvent rencontré dans 
notre Revue. 

Par exemple : M. Auguste Moireau, auteur d’un beau livre sur 
les États-Unis de l’Amérique du Nord, qui lui valut le prix Thé- 
rouanne; M. Moireau, notre vice-président de cette année, candi¬ 
dat désigné au fauteuil présidentiel; M. Jules Fabre dont vous 
n’avez pas oublié le spirituel chapitre : Le Président Séguier et les 
avocats », fragment détaché de son histoire, en cours de publica- 
cation du barreau de Paris; M. Frantz Funck-Brentano qui, à 
peine évadé de la Bastille et de scs archives, se consacre à nous 
avec un zèle, une ardeur, une compétence et un succès dont nous 
lui savons le meilleur gré. M. Henri Dabot, libéral distributeur de 
son livre de raison : Les griffonnages d'un bourgeois du quartier 
latin pendant le siège de 1870; M. Georges Dufour, vice-président, 
Armand Simonin, auteur en collaboration avecM. Bidoire d'une 
étude sur les budgets français. Vous allez entendre une poésie de 
M. Maxime Formont attaché à la Bibliothèque nationale, vous con¬ 
naissez et avez applaudi la musique de MM. Arthur Coquard et Wil¬ 
liam Marie. Un nouveau compositeur, M. Otto Bouwens, van der 
Boven, fera ce soir ses débuts parmi nous comme membre de la 
4 e classe. Nous aurons aussi à vous parler deM. Marcilhacy auquel 
nous devons un compte rendu curieux des dépenses de Napoléon I er 
d’aprèsun livre de M. Maze-Sencier, de MM. Griveau et Louis Rivière, 
rapporteurs des travaux de sociétés savantes de France et de l’étran¬ 
ger, deM. Pierre Villard qui nous donna une analyse adroitement 


Digitized by t^.ooQle 



24 


fCOMPTE RENDU 

écrite des Mémoires du capitaine Coignet, de M. le président 
Tanon auteur, d’une savante histoire des tribunaux de l'Inquisition, 
de M. Joseph Aubert, le peintre des fresques de Notre-Dame-des- 
Champs, de MM. Belanger, bibliothécaire, professeur à l’Institut des 
sourds-muets, Albert Lefevre, avocat du barreau de Paris, Ferdi¬ 
nand Roux qui ont manifesté l’intérêt porté à nos travaux par des 
communications dont le bon souvenir nous fait souhaiter une plus 
étroite, collaboration, enfin de l’historien do Christophe Colomb, 
M. l'abbé Casabianca. L’énumération de tous ceux qui, depuis 
dix ans, ont pris part à nos travaux serait ici trop longue, nous 
ferons en sorte, l’année prochaine, de n’oublier personne. 

Nous ne commettrons pas l’injustice d’omettre le secrétariat et 
l’administration: MM. Dumont, Vaunois, Racine, officiers dévoués, 
nécessaires, assurant le service régulier et financièrement satisfai¬ 
sant de notre Compagnie. 

Les recrues de cette année nous promettent des collaborateurs 
appréciés. MM. Mazerolle, bibliothécaire de l’Hôtel de la Monnaie, 
qui nous prépare une revue méthodique des Sociétés savantes de 
province et de leurs travaux; Otto Bouwens déjà cité archiviste 
attaché à la Bibliothèque de l'Arsenal, se délassant de la lecture 
des vieux manuscrits en composant d élégantes romances; Gas¬ 
ton Duval, lui aussi archiviste, auteur d’une thèse remarquée; 
Arthur Lévy, l’auteur connu du Napoléon intime racontant la vie 
privée de l'Empereur; Pierre Coquetle, dont le dernier écrit est une 
histoire complète de la Serbie; le docteur Légué, collaborateur de 
la Revue scientifique , historien psycologue qui nous a donné la 
vie et la fin tragique d’Urbain Grandier; Loys Delteil, peintre, 
graveur à l’eau forte récompensé à la dernière exposition et, ces 
jours derniers, M. Bidoire, auteur en collaboration avec M. Ar¬ 
mand Simonin, de l’étude déjà citée sur les budgets français. Qua¬ 
torze associés libres, membres nouveaux et un correspondant 
de province sont venus s’inscrire à la suite de ces titulaires : 
MM. Henri Lacaille, Michel Schilizzi, M me Carlhian, MM. Marcel 
Houssay, François, directeur au Ministère de la guerre, Ulrich de 
Givry, rédacteur en chef de Y Écho de T armée, Doria Peaucelle, Jean 
Negreponte, Demombynes, avocat à la Cour d’appel, baron Tossizza, 
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Goury du Roslang, Bikélas, docteur Fay, Théodore Rodocanachi, 
Xavier de Carvalho, Jean Mauvezin, licencié es lettres, professeur 
au lycée d’Auxerre, auteur du mémoire présenté cette année au 
concours Raymond. 

Le sort de l’associé libre est particulièrement enviable. Il n’a 
rien à faire et profite de deux agréables soirées; sa cotisation, per¬ 
çue par M. l’administrateur, est tellement modeste qu’elle pourrait 
passer pour imperceptible. Il est très libéral notre administrateur, 
M. Racine; il tient ses bras largement ouverts pour accueillir le plus 
possible d’associés. S’ils deviennent trop nombreux au point de ne 
plus pouvoir tenir dans cette salle, nous ouvrirons de nouvelles sé¬ 
ries et organiserons de nouvelles soirées. 

Pour terminer, je veux vous dire que si, par impossible, il se ren¬ 
contrait dans cette nombreuse et sympathique assemblée des disci¬ 
ples du pessimisme , des élèves de Schopenhaüer et d'Hartmann, 
ils trouveraient certainement que nous inclinons à voir notre Société 
sous un trop radieux rayon de soleil... Que voulez-vous! nous esti¬ 
mons, est-ce une illusion? qu'il y a plus de bien que de mal à eu dire. 

Sans doute, Hartmann veut que dans la vie, tout soit laid. 

Sa progression descendante part de l’homme, moins heureux se¬ 
lon lui que le pourceau, passe par le pourceau, moins heureux que 
le poisson et aboutit à l’huître, dernier terme de l’ineffable béatitude ! 

Les théories d’Hartmann, récemment étudiées à l’Académie de 
Dijon, nous ont été exposées par un de nos confrères. 

Nous avons vivement regretté pour le philosophe pessimiste, 
qu’il n’ait pas vécu en ces temps fabuleux où une fée bienfaisante 
eût pu, d’un coup de baguette magique, le transformer, en l’enfer¬ 
mant, au comble de ses vœux, dans les coquilles rigides de son 
idéal ! 

Moins ambitieux que Hartmann, nous nous contentons de noire 
sort, et en ce qui coucerne notre Compagnie, nous nous félicitons 
modestement de la voir appuyée sur des concours distingués, per¬ 
sistants et fidèles. 

Le secrétaire-général , 

GABRIEL DESCLOS1ÈRES 
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minons lits villes impériales avec l’evpire d'auhàghe 

Al’X XVI e ET XVII e SI fcC LF S 


De trois concurrents qui ont entrepris le travail demandé pour le 
concours de 1895, un seul s’est trouvé en mesure de faire parvenir 
son mémoire à lu Société avant la limite fixée : c’est de ce seul mé¬ 
moire que nous avons à vous entretenir aujourd'hui. 

L'auteur y fait preuve d'une érudition remarquable et, surtout, 
d’une connaissance approfondie de la littérature historique alle¬ 
mande. Il a donc pu réunir tous les documents nécessaires pour 
bien traiter le sujet proposé. 

Mais nous craignons que le temps lui ait manqué pour mettre 
dans l’ordre logique et classer, suivant leur importance relative¬ 
ment à la question posée, les faits qu’il a ainsi relevés. Son mé¬ 
moire mêle les faits et les dates et l’on éprouve quelque difficulté 
à en tirer les conclusions qui rendraient son étude véritablement 
utile. 

Il insiste sur l’hostilité des villes contre l'empereur et donne une 
place considérable aux luttes du protestantisme. Or, les villes 
ne sont pas systématiquement hostiles à l’empereur; et, d’autre 
part, quelle que soit l’importance des guerres de religion dans 
l’histoire de l’Empire, des princes et des villes de l'Allemagne, 
elles n’y sont cependant qu’un épisode dans une lutte de dix 
siècles. 
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Bien que la question posée ne réclame que l’histoire des villes 
aux xvi® et xvii e siècles, il faut en effet, pour lui donner sa valeur 
réelle, jeter un coup d'œil sur les temps qui ont précédé et suivi. 

Le régime féodal avait eu pour résultat, en Allemagne comme 
en France, la formation de quasi-nations presque indépendantes du 
souverain : en Allemagne comme en France, le souverain avait fa¬ 
vorisé le développement des villes et leur accession h une autono¬ 
mie presque complète: le commerce et l’industrie leur ayant donné 
pouvoir et richesse, leur alliance avait été recherchée par l’empe¬ 
reur et les princes, lorsque ceux-ci avaient eu à lutter contre le sou¬ 
verain pour préserver leur indépendance. 

A plusieurs reprises, l’empereur, fort du prestige de son titre, 
sembla pouvoir prétendre à dompter toutes les résistances. Les 
Othons furent assez puissants pour intervenir entre le roi et les sei¬ 
gneurs féodaux de France, et gagner à cette intervention la Lor¬ 
raine qui protestait contre cette séparation de la patrie française. 
Leurs successeurs prirent, dans l’héritage de Charlemagne, au dé¬ 
triment des héritiers légitimes, les rois de France, alors presque 
annulés par la féodalité, l’Empire, l’Italie,la Suisse. Mais, dès lors, 
la papauté intervint, avec une autorité considérable, dans les 
luttes qui partageaient l’Allemagne : la puissance impériale y suc¬ 
comba et la querelle des investitures aboutit àCanossa. Au xvi® siè¬ 
cle, la question religieuse apparaît de nouveau entre les princes, 
les villes et l’empereur, fort de ses domaines héréditaires récem¬ 
ment accrus, toujours aux dépens de la France, de la dot de Marie 
de Bourgogne qui lui a donné la Flandre et la rive gauche du Rhin. 
Les villes, nous l’avons dit, ne sont pas systématiquement hostiles 
à l’empereur qui les protégerait, au besoin, contre leurs puissants 
voisins : mais, comme les princes, elles s’efforcent, avant tout, de 
garantir leur indépendance. Elles se liguent entre elles, et, aussi, 
avec les princes, quand l’empereur devient trop menaçant. 

Au xvi e siècle, l’Empire est aux redoutables mains de Charles- 
Quint : roi d’Espagne en même temps qu’empereur, il représente 
nécessairement le catholicisme, bien que ses relations avec Rome 
ne soient pas sans orages : le parti féodal sera donc protestant ; il 
semble près de succomber à la bataille de Mühlberg : la volte-face 
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de Maurice de Saxe, l'intervention du roi de France, Henri II, chan¬ 
gent la situation. Les princes confédérés parmi lesquels sont deux 
Brandebourg, revenant à l’unité de l’Empire carolingien, rompue par 
l’Allemagne à la mort de Charles III, se réclament du roi de France 
comme de l’un des leurs, lui attribuent le titre de vicaire de l’Empire, 
trouvent bon qu’ils’empare de Metz,et l’appellent àleur aide comme 
le plus puissant d’entre eux. Mais l’empereur n’a pas cessé d’être 
redoutable : la lutte reprend, pour les villes comme pour les 
princes, de 1618 à 1648, pour aboutir à la paix de Munster qui 
consacre l’indépendance des adversaires du pouvoir centrai. 

Les villes sont restées maîtresses de leur gouvernement inté¬ 
rieur et, dans la guerre de Trente ans, ont été les alliées du Dane¬ 
mark, de la Suède, de la France, contre l’empereur; mais, de tout 
temps, leurs liens avec l'Empire sont assez lâches. Metz, quand 
Henri II s’y présente, est neutre, et nulle autorité n’y représente 
l’empereur. Quand Charles-Quint fait accepter une garnison à 
Cambrai, c’est à condition que cette garnison sera aux ordres de 
l’évêque et de la municipalité. En 1674, au cours d’une guerre 
très vigoureusement menée entre l’Allemagne et la France, Stras¬ 
bourg est neutre, et Turenne se plaint de la partialité du magistrat 
pour les Allemands. Aujourd’hui encore, malgré la résurrection 
de l’Empire d’Allemagne qui n’est plus électif, ni tenu, par consé¬ 
quent, aux ménagements d’autrefois, Hambourg, Lubeck, Brème, 
gardent la souveraineté intérieure, et même des troupes leur appar¬ 
tenant. 

Que dirons-nous de Metz et de Strasbourg qui n’ont plus aujour¬ 
d’hui ni la nationalité française à laquelle elles s’étaient ralliées 
avec une affection si bien éprouvée, ni l’indépendance presque 
complète qui était leur partage quand elles faisaient nominalement 
partie de l’Empire allemand Heurs regrets persistants et, même, le 
dur régime auquel la Prusse les a soumises, protestent contre l’au¬ 
dacieuse assertion du conquérant qui a prétendu les rendre à leur 
vraie patrie. 

En résumé, il a paru nécessaire de renvoyer le mémoire à 
son auteur pour qu’il le refonde en tenant plus de compte de l’ordre 
chronologique et ne perdant jamais de vue la question posée. 
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Mais, pour reconnaître l'effort très méritoire qui apparaît dans 
son estimable travail, la Société a décidé de lui remettre la moitié 
du prix à titre d’encouragement en l’engageant à lui représenter le 
mémoire complété avant le 31 décembre 1895. 

L'auteur du mémoire estM. Mauvezin, licenciées lettres, profes¬ 
seur d’histoire au collège d’Auxerre. 

Le rapporteur , 

Colonel FABRE DE NAVACELLE 


Digitized by t^.ooQle 



RO 


LA DEVINERESSE 


LA DEVINERESSE 

l)M FÉERIE POUR LA REFORME DES MŒURS SOUS LOUIS {IV 

ÉTUDE HISTORIQUE 

Pau FRANTZ FUNCK-BRENTANO 


Depuis plusieurs armées, la faveur esl revenue aux sciences 
occulles : magie et spiritisme, astrologie et alchimie, chiromancie, 
chirognomonie, phrénologie, graphologie, et une autre science 
qui n’a pas encore de nom et qui consiste à déterminer le caractère 
et l’avenir des gens d’après la forme de leurs souliers après qu’ils les 
ont portés pendant trois mois. Le Sar traîne son manteau de ve¬ 
lours bleu dans la poussière de rues parisiennes. Au fond des 
salles, où Ton a fait une obscurité complète, les spirites se grou¬ 
pent les yeux béants. Ils entrevoient des apparitions et entendent 
des voix d’outre-tombe. Quelques mains habiles ont pu faire la 
photographie de jeunes filles qui étaient mortes depuis dix ans. 
Grâce à des médiums, qui sont des femmes jeunes, jolies et char¬ 
mantes, et aussi une manière de téléphone très pratique, on fait la 
conversation avec des personnes qui sont allées demeurer dans le 
haut du ciel. Enfin, dans les bibliothèques où sont conservés des 
documents intéressants pour l’histoire des sciences magiques, c’est 
une recrudescence de grands jeunes hommes pâles, qui entrent 
graves et doux, avec un regard qui regarde au delà et déchiffrent, 
comme dans un rêve, des tas de petites croix, avec des barres, des 
triangles, des losanges, des lunes, des soleils, de petits oiseaux, des 
caractères hébraïques où, pour ma part, je ne vois pas même 
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du feu. Ce mouvement est le complément de celui qui ramène de 
plus en plus au premier plan les tendances mystiques et l'idéa¬ 
lisme excessif, où I on voit une nouvelle raison à justifier la conclu¬ 
sion deM. Brunetière que la science — en dehors du domaine pu¬ 
rement scientifique, bien entendu — a fait banqueroute. 

Si nous nous reportons de deux cents ans eu arrière, nous voyons, 
à la fin du xvn c siècle, un mouvement semblable, mais beaucoup 
plus fort. Ce fut un engouement vérilablement furieux pour la ma¬ 
gie, la sorcellerie et l'alchimie qui, vers le deuxième tiers du règne 
de Louis XIV, poussa tout Paris dans les antichambres des magi¬ 
ciennes. Il a son explication, non seulement dans la vivacité des 
croyances religieuses, mais dans la tradilion encore vivante d’une 
foule de légendes aujourd’hui délaissées, et, d’autre part, dans la 
grande violence des passions. Comparativement à nous, les hommes 
de cette époque étaient très jeunes, primesautiers et, comme des 
enfants, acceptaient volontiers, on dirait presque avecavidité, tout ce 
qui frappait par une apparence mystérieuse et surnaturelle. A peine 
sortait-on du temps où l’un des grands jurisconsultes dont s’honore 
notre pays, Jean Bodin, démontrait régulièrement dans un livre 1 
qui fit autorité jusqu’à la fin du xvn® siècle, que les sorciers et sor¬ 
cières étaient transportés de nuit au sabbat, à travers les airs. Il 
rapporte les déclarations qui furent faites par les sorcières elles 
mêmes au cours des procès où elles furent condamnées à mort. 
Prenons-en une au hasard, celle de la sorcière de Loches, qui ve¬ 
nait d’être brûlée au moment où Bodin composa son livre. « Il y 
eut un pauvre homme lequel aperçut que sa femme s’absentait la 
nuit parfois et demeurait bonne partie de la nuit, et sur ce qu elle 
disait aller, tantôt chez sa voisine pour faire la lessive, tantôt 
ailleurs, et que son mari l’eût convaincue de menlcrie, ayant sinistre 
opinion qu’elle se débauchât, la menaça de la tuer, si elle ne lui 
disait où elle allait. Se voyant en danger, elle lui dit la vérité, et 
pour en faire preuve : « Si vous vous voulez, dit-elle, vous y 
viendrez »; et lui bailla de l’onguent duquel ils se graissèrent tous 
deux; et, après quelques paroles, les diable les transporta de Loches 


(1). J. Bodin, Angevin, De la Démonomanie des sorciers. Paris, 1580, in-4. 
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aux landes de Bordeaux, qui sont pour le moins à quinze journées 
de Loches. L’homme, se voyant en la compagnie de grand nombre 
de sorciers et sorcières inconnues et de diables hideux à voir en 
figure humaine, commença à dire : « Mon Dieu ! où sommes nous? » 
Aussitôt la compagnie disparut et se trouva tout nu par les champs, 
jusqu’au matin. Étant de retour à Loches, il s’en va droit au juge 
criminel, lequel, ayant ouï l’histoire, fit prendre sa femme qui con¬ 
fessa de point en point tout ce que nous avons dit » 

A la même date, Jean Wier, médecin du duc de Clèves, dans son 
livre 1 2 3 si remarquable sur les Illusions et impostures des diables des 
magiciens infâmes , sorcières et empoisoyineurs raconte l’histoire 
d’une sorcière qui venait d’être brûlée depuis peu de temps, dans 
les conditions suivantes : « II advint, comme les habitants de 
Rotterdam et Schiedam étaient à la pêche pour prendre du harenc 
ceux de Rotterdam rapportèrent leurs barques chargées de pois¬ 
sons; mais ceux de Schiedam les rapportèrent pleines de cailloux, 
ce qui fut cause qu’incontinent, ils attribuèrent leur malheur à quel¬ 
que charme et sorcellerie. Pourquoi, soudainement, une femme fut 
appréhendée, laquelle, à l’heure, confessa que cette chose était ave¬ 
nue par son art, en la manière qui s’ensuit: Premièrement, lors¬ 
qu’ils pêchaient elle était passée au travers d’un petit pertuis qui 
était en une vitre, lequel elle montra si petit qu’à peine y eut-on su 
mettre le petit doigt et qu’elle s’était mise sur mer dedans l'écaille 
d’une espèce de moule nommée par les Latins mytulm et par les 
Allemands moselcolp\ et que sur icelle elle était arrivée jusqu’à 
l’endroit où étaient lesharencs, lesquels elle avait chassés par charme 
et avait mis cailloux en leur lieu. En celte confession, la sentence 
est donnée et fut condamnée au feu \ » 

Nous pourrions multiplier à l’infini les exemples de ce genre qui 
nous sont fournis par les contemporains. A la fin du xvn® siècle, 
Bonet fut obligé de faire imprimer, dans une république protestante, 

(1) Bodin, op . cil ., f. 81-82. 

(2) Wier, Histoires, disputes et discours, des illusions et impostures des diables, des 
magiciens infâmes , sorci'eres et empoisonneurs , le tout comprins en six livres. Éd. frau- 
çaise «le 1579, 8. I., pet. in-8. 

(3) Wier, op. cit ., p. 649-50, 
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son Traité de médecine où il parlait librement de la magie et de la 
possession démoniaque; il fallu! arriver en plein cœur du xvnf siècle 
pour que Alex, de Saint-André — encore était-il médecin de 
Louis XV —pùt faire paraître ses lettres sur la Magie, les maléfices 
et les sorciers ; à la fin du xviii 0 siècle, et jusqu’au commencement 
du xix c , Salomon Semler (1770), Lindinger (1773), Gruner (1775), 
Teller et Hugh, Farmer (1775), enfin Daub (1800), combattaient, 
non sans se heurter aux plus ardents contradicteurs, la réalité des 
prétendus phénomènes de sorcellerie et de possession démonia¬ 
que *. 

En 1679. date où fut représentée la Devineresse de Donneau de 
Visé et Thomas Corneille — ce dernier est généralement appelé par 
les contemporains Corneille de Lisle — plus de quatre cents person¬ 
nes disaient à Paris la bonne aventure d’après les lignes de la main, 
Achalandée d’une clientèle nombreuse, où l’on voyait les plus gran¬ 
des dames de la Cour, telle devineresse se faisait un revenu qui cor¬ 
respondrait aujourd’hui à 100,000 livres de rente. Le 4 janvier 1679 
un décret de prise de corps fut lancé contre plusieurs d’entre 
elles qui étaient accusées d’avoir fait des empoisonnements. Le 
21 janvier, un autre décret fit arrêter Catherine Deshayes, femme 
Monvoisin, dite la Voisin, la grande devineresse de la Villeneuve-sur- 
Gravois*. On appelait ainsi le quartier qui s’était formé autour de 
Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle sur les déblais d’anciennes fortifi¬ 
cations. Dès les premiers interrogatoires, les magistrats se trouvè¬ 
rent en présence d’un monde d’horreurs, de crimes, de sacrilèges et 
d’atrocités — « choses trop exécrables pour être mises sur le pa¬ 
pier » écrit Colbert — qui épouvantèrent les mieux aguerris. Plu¬ 
sieurs sorcières, à Paris et dans les provinces, vendaient du poison, 
ouvertement, comme un confiseur vend des sucres d’orge, et les 
effets en étaient d’autant plus redoutables que la science médicale de 
l’époque était incapable de retrouver les traces du poison dans un 

(1) Cf. Alf. Maury, La Magie et r Astrologie dans l'antiquité et au moyen âge. 4* éd. 
Paris, 1877, in-12, p. 223 et 340. 

(2) Les documents relatifs au procès des poisons sont presque tous conservés à la 
Bibliothèque de l’Arsenal, Archives de la Bastille , 10, 338-359. (Le dossier de la Voisin 
est coté 10, 356-57 ) V. encore aux Archives de la Préfecture de police, carton Bas¬ 
tille /, ff. 97-320 et à la Bibliothèque du Corps législatif, le ms. B 105-g 577. 
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cadavre 1 . C’était l’impunité assurée au criminel. On eut alors la 
sinistre confirmation d’une déclaration qui avait été faite peu aupa¬ 
ravant par les pénitenciers de Notre-Dame, donnant avis « sans 
nommer ni faire connaître personne, que la plupart de ceux qui se 
confessaient à eux depuis quelque temps s’accusaient d’avoir em¬ 
poisonné quelqu’un 2 3 ». Le « crime sans nom » pour prendre l’ex¬ 
pression des Américains, était pratiqué journellement; les sorcières 
y étaient fort habiles. Puisc’était l’horrible messe noire, sur un corps 
nu en place de la pierre d’autel, où un enfant était égorgé, au 
moment de 1’offertoire et son sang versé dans le calice. Plusieurs 
des devineresses devant les juges, ou bien au moment de monter 
au bûcher, furent pénétrées de remords ; elles firent des déclarations 
qui furent recueillies et groupées par les magistrats. Nous en trans¬ 
crirons quelques-unes*. 

« La Bosse — devineresse qui fut brûlée vive — après avoir vu 
les preuves considérables qui sont au procès par les confrontations 
qui lui ont été faites a dit, en deux actes différents, que le roi ne 
saurait faire un plus grand bien à Paris et à son royaume que celui 
d’exterminer toute cette engence malheureuse de personnes qui se 
mêlent de deviner, qu’elle croit qu’il y en a plus de quatre cents à 
Paris, qui perdent bien du monde, surtout des femmes et de toutes 
conditions, qu’on reconnaît leur faible, et qu’on ne manque pas, en 
les prenant par là, de les pousser jusqu’où l’on veut. Que ces 
misérables gens, qui font semblant de deviner se meslanl bien 
d’autre chose et qu'il faut bien qu’ils fassent quelque chose de plus 
pour gagner qu’ils gagnent. » 

« La Philbert dit, partant de la Bosse, que c’est cette misérable 
femme qui s’est prévalue du ressentiment d'elle, Philbert, contre 
feu Brunet, son premier mari (qu’elle, Philbert. venait d’empoison- 
sonner), que le plus grand bien qui se peut faire au monde est de pur¬ 
ger Paris de cette sorte de gens et qu'elles perdent une infinité de 

(1) _Cf. Litthb, Médecine et Médecins (2 e éd., Paria, 1872, in-12), p. 429-74, le chapitre 
iatituié : « Madame est-elle morte empoisonnée »? 

(2) Nouvelle à la main de l’année 1673, publ. par Fr. Ravaisson, Archives de la Bas¬ 
tille, t. IV (Paris, 1870, in-8), p. 74. 

(3) D’après les notes de Sagot, greffier de la Chambre ardente, origin. autographe, 
à la Bibl. uat., ms. fraoç. 7608, (T. 16-19. 


Digitized by t^.ooole 



LA DEVINERESSE 


35 


personnes, que lorsqu’on est une fois engagé avec elles, on ne peut 
s'en déprendre. — La Voisin dit que Y on ne saurait mieux faire 
que de rechercher tous ceux qui regardent à la main, que Y on entend 
dans ce commerce d'étranges choses, comme la demande (de la 
mort) d'un père, d'un mari ou d’une femme, et d’aulres ; que lorsque 
les galanteries n’allaient pas bien, il venait d’étranges choses dans 
l’esprit et que, pour entrer dans l’esprit de ceux qui viennent cher¬ 
cher des gens qui regardent à la main, on fait toutes sortes de cho¬ 
ses, encore bien qu'on n’en eût point le dessein et pour gagner de 
l’argent. — La Leroux, devineresse qui fut pendue et son corps 
brûlé, dit qu’on fera beaucoup si l’on peut nettoyer Paris de tous 
ces gens, ce qu’elle a dit par saillie, s’étant levée tout à coup du 
siège où elle était assise à cause de son incommodité, en joignant 
ses deux mains et les levant en haut. » 

Ce procès est demeuré célèbre dans l’histoire sous le nom de 
Procès des Poisons . Le nombre des accusés s’éleva à quatre cent 
quarante-deux, dont trente-quatre furent condamnés au dernier sup¬ 
plice et exécutés 1 , c’est-à-dire brûlés vifs ou pendus. Les plus cou¬ 
pables échappèrent à la mort parce qu’ils se trouvèrent avoir des 
complices si haut placés qu’on ne put les faire paraître devant le 
tribunal. L’affaire fut entièrement dirigée par le lieutenant de police 
Gabriel Nicolas de La Reynie, et celui-ci y déploya, comme en 
toutes les circontances d’ailleurs où nous le rencontrons, une intel¬ 
ligence remarquable. La Reynie a élé l’une des plus belles figures 
de son temps. A son intelligence lumineuse, il joignait une grande 
bonté de cœur. Un article vraiment touchant de son testament 
le peint tout entier. Il demande que son corps soit enterré dans 
le cimetière de sa paroisse et non dans l’église, ne voulant pas, dit- 
il, que son cadavre fût mis dans les lieux où les fidèles s’assemblent 
et que la pourriture de son corps augmentât la corruption de l’air, 
et, par conséquent, le danger pour les ministres de l’église et pour 
le peuple. Le lieutenant de police, qui avait consacré une partie de 

(1) V., pour le détail, les élats dressés par le Iieuteuaut de police, N. de La Rey¬ 
nie, Bibl. nat., m9. franç. 7608, ff. 392-99 et les états dressés d'après les dossiers du 
procès par les ancieus archivistes de la Bastille, Archives de la Préfecture de police, 
cartou Bastille l, p. 221-320. 
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sa vie à rendre salubre et à bien ordonner la grande ville confiée à 
son administration, prêchait d'exemple sur son lit de mort, au détri¬ 
ment, sans aucun doute, des plus chers sentiments du catholique et 
du croyant qu’il était 1 . 

Un point sur lequel il insiste, dans ses rapports au roi et aux 
secrétaires d’État 2 , durant l’instruction du procès des poisons, c’est 
la nécessité, non seulement de punir les coupables, mais d’empê¬ 
cher la propagation et, si possible, le retour de pareils forfaits. En 
collaboration avec Colbert, il rédigea l’édit qui fut registré au Par¬ 
lement, le 31 août 1682*, par lequel les magiciens étaient chassés de 
France'et surtout par lequel la fabrication et la vente des poisons 
nécessaires à la médecine et à l'industrie étaient soumises à une 
réglementation rigoureuse. Cet édit fut une œuvre de maître. Au¬ 
jourd’hui encore, après deux siècles, il est en vigueur. 

La Reynie estima que, outre ces mesures préventives, il était utile 
de mettre le public en garde contre le dangereux entraînement qui 
avait mis tant de petites têtes passionnées entre les mains des devi¬ 
neresses. Rappelions les déclarations de l’une d’elles 4 : « Les per¬ 
sonnes qui regardent à la main sont la perte de toutes les femmes, 
tant de qualité que autres, parce qu’on connaît bientôt quel est leur 
faible et que c’est par là où on a accoutumé de les prendre quand 
on l’a reconnu et de les pousser où l’on veut ». Comme lieutenant 
de police, La Reynie avait la haute main sur la direction des théâ¬ 
tres; il revoyait et censurait les manuscrits des auteurs; il était en 
rapports constants avec eux. Il était l’ami de plus d’un écrivain de 
talent, car le magistrat se doublait en lui d’un fin et charmant let¬ 
tré, qui réunit, avec un goût délicat, une bibliothèque admirable. 
N’est-ce pas à la Reynie que l’humanité sera, à jamais, redevable 
d’avoir conservé les textes primitifs de Molière 5 ? 

En cette année 1679 où éclata le procès des poisons, La Reynie 
fut particulièrement en rapport avec Donneau de Visé, fondateur 

(1) P. Clément, La police sous Louis XIV (Paris, 1866, in-12), p. 324. 

(2) Cf. Bibl. nat., ms. franç. 7608, passim . 

(3) V. le texte, édité à Paris, chez Fr. Muguet, 1682, in-4,de 8 p. Bibl. de l’Arsenal, 
ms. 10, 441, doss. Hocque. 

(4) Déclaration de la Bosse du 9 mars 1679, Bibl. nat., ms. franç. 7608, f. 16. 

(5) P. Clément, op. cit. t p. 78-79. 
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et rédacteur du Mercure galant , une des plus curieuses figures 
assurément de notre histoire littéraire 1 2 3 . Boursault venait de compo¬ 
ser sa jolie comédie, également intitulée le Mercure galant , où il 
faisait la vive et incisive satire du journalisme naissant, lequel avait 
déjà, sous l’impulsion de Donneau de Visé, pris tous les caractères 
du journalisme moderne. 

Le Mercure, disait Boursault, est une bonne chose. 

On y trouve de tout, fable, histoire, vers, prose, 

Sièges, combats, procès, mort, mariage, amour, 

Nouvelles de Province et nouvelles de Cour. 

Visé supplia La Reynie de ne pas autoriser la représentation de 
la pièce sous le titre mémo du journal; La Reynie acquiesça et 
Boursault, prenant gaiement son parti, intitula spirituellement sa 
pièce : La Comédie sans titre . D’ailleurs, Visé était très bien en Cour. 
Dès que Louis XIV vit le succès du Mercure , il s’empressa de faire 
au rédacteur en chef une pension de 500 écus — co trait est encore 
très moderne — de le loger au Louvre et de le nommer son histo¬ 
riographe. La plume de Visé devint une plume officieuse. Donneau 
de Visé n’était pas seulement journaliste, il était auteur dramatique, 
et, comme auteur dramatique, il était ce qu’il était comme journa¬ 
liste, c’est-à-dire très moderne. Comme on approchait de la fin du 
xvn* siècle, on pourra dire qu’il était « fin de siècle ». Il avait trouvé 
le moyen de se faire connaître bruyamment en commençant par 
attaquer, avec une extrême violence, Corneille puis Molière. Il com¬ 
posa contre ce dernier sa comédie Zélinde ou la véritable critique 
de VÉchoie des Femmes et la critique de la critique 1 , où il a laissé ce 
portrait du poète, devenu célèbre, qui est à nos yeux non la critique, 
mais le plus bel éloge de l’artiste : « Je suis descendu, dit un mar¬ 
chand de dentelles*. Elomire — c’est l’anagramme de Molière — 
n’a pas dit une seule parole. Je l’ai trouvé appuyé sur ma boutique 
dans la posture d’un homme qui rêve. Il avait les yeux collés sur 


(1) V. une biographie de J. Douueau de Visé dans l’ Histoire du théâtre français 
depuis ses origines , t. X (Paris, 1747, in-12). 

(2) Paris, 1663, in-18. 

(3) Scène VI, p. 48-49 de l’éd. de 1663. 
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trois ou quatre personnes de qualité qui marchandaient des den¬ 
telles, il paraissait attentif à leur discours et il semblait, par le 
mouvement de ses yeux, qu'il regardait jusqu’au fond de leurs âmes 
pour y voir ce qu’elles ne disaient pas. »> 

La Reynie songea à utiliser le talent et la notoriété de l’auteur 
dramatique, et, non content de lui accorder ce qu’il demandait à 
propos du lilre de la comédie de Boursaull, il lui donna, par des¬ 
sus le marché, le sujet d’une pièce qui devait être appelée au plus 
grand succès. Etablir à grand bruit, dans Paris, par une pièce de 
théâtre où le public, tout impressionné de l’affaire des poisons, 
se rendrait en foule, que la prétendue science des devineresses et des 
sorciers n’était que leurre et duperie, semblait assurément la meil¬ 
leure voie pour détourner de leur commerce la foule naïve. De là sor¬ 
tit La Devineresse on les Faux enchantemens , comédie représentée 
pour la première fois à Paris, par la troupe du roi, le 19 novembre 
1679 et publiée au mois de février suivant 1 2 . Nous avons dit 
que Donneau de Visé avait été l'un des précurseurs de la vie litté¬ 
raire moderne, la Devineresse en sera une nouvelle preuve. Notons 
en premier lieu que Visé fut le père d’une coutume littéraire qui 
est aujourd’hui en pleine prospérité, la collaboration. Un des 
maîtres de la critique théâtrale, Édouard Thierry,écrit 1 à ce sujet : 
« La collaboration, dont le nom inusité existait tout au plus comme 
terme de jurisprudence, n’était pas toutefois sans exemple au 
théâtre. Il y avait eu la Psyché du Palais-Royal, achevée par Pierre 
Corneille, sur le plan et sous la direction de Molière; mais ce tra¬ 
vail n’était considéré que comme un travail de commande ; il appar¬ 
tenait en définitive à qui avait loué l’ouvrier. Il y avait eu les Plai- 
deurs de Racine, et quelques autres parodies à succès, faites en 
commun, disait-on ; mais ce n’était qu’un amusement, un pique-nique 
littéraire de beaux esprits en gaieté qui s’excitaient l’un par l’autre 
à la satire; mais personne ne s’était avisé jusque-là d’élever le jeu 
à la hauteur d’une industrie ». Du premier jour l’industrie donna 

(1) Pari9, 1680 (achevé d'imprimer pour la première fois le 14 février 1680), in-18 
de 218 p. 

(2) Préface (p. îx) à l’édition du Théâtre complet de Th. Corneille. Paris, 1881, gr. 
iu-8 t 
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dos résullals qui altèrent au delà de tout espoir. Visé, qui avait fait 
amende honorable aux vieux Corneille, s’associa son frère cadet. Ce 
Thomas Corneille, qui fut un vaudevilliste remarquable et qui fut 
aussi un remarquable érudit, membre de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, a été injustement écrasé dans la mémoire de la 
postérité par la gloire de son frère aîné. 

La Devineresse ne fut pas seulement une pièce moderne par ce 
fait nouveau de la collaboration, elle fut rinstigatrice et, sans doute, 
est demeurée le modèle de ces pièces à spectacle, à trucs, à mou¬ 
vements de décors, qui font aujourd’hui le succès du Châtelet. Et 
nous constaterons, non seulement que l’idée est partie de là, mais 
que la comédie contient des scènes et des trucs qui, de pièce en 
pièce, sont venus jusqu’à nous, et que la plupart d’entre nous ont 
vus dans les Pilulles du diable ou autre pièces analogue, tels Le 
décapité parlant , l’homme coupé en morceaux dont les membres 
se rajustent d’eux-mêmes, l’hydropisie passant d’un sujet dans un 
autre, la fée, le sorcier ou le diable qui entre dans la chambre au 
travers de la muraille. 

Enfin La Devineresse doit occuper une place de choix dans les 
annales du théâtre moderne par la manière dont les auteurs s’enten¬ 
dirent à la lancer. L’un d’eux, Donneau de Visé, était journaliste, par¬ 
tant maître en réclame. Il imagina, entre autres, de faire faire, pour 
1680, l'almanach de La Devineresse , une grande planche gravée, un 
placard, représentant, groupées autour d'une monstrueuse figure 
satanique, les principales scènes de la pièce, les « clous » du spec¬ 
tacle, c’est-à-dire les principaux tours de fausse magie exécutés 
par la devineresse et son compère. Ces images sont conservées 1 et 
offrent à nos yeux une représentation curieuse, aussi bien des 
scènes du théâtre au xvm® siècle que de l’intérieur des maisons où 
les sorciers recevaient leurs clients, Ces circonstances, jointes à 
l’actualité poignante et à l’esprit des auteurs, assurèrent à La Devi¬ 
neresse un succès d’argent et de curiosité sans précédent. Tout 
Paris y courut. Le spectacle fut donné durant cinq mois, ce qui pa¬ 
raissait alors invraisemblable, quarante-sept fois de suite ; les dix- 

(1) Elles sont intercalées dans un exemplaire de la Devineresse conservé à la Bibl. 
de l’Arsenal, impr. B. L. 9830 bis> t. VI. 
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huit premières représentations furent au double de la recette cou¬ 
tumière 1 . Secondé par le talent et le savoir faire des auteurs,le lieu¬ 
tenant de police avait bien atteint son but. 

La devineresse, qui est le principal personnage de la pièce n'était 
autre que la célèbre et terrible Voisin, de qui Corneille et Visé 
déformèrent légèrement le nom en appelant leur devineresse 
M me Jobin. On trouve dans la pièce l'écho des réponses que la 
Voisin fit devant les commissaires de la Chambre ardente, ce qui 
prouve l'intervention directe de N. de la Reynie qui fut l’un des 
deux commissaires de la Chambre. Le compère de la Voisin s’appe¬ 
lait Du Buisson, celui de M rae Jobin s’appelle Du Clos. Les pra¬ 
tiques sont les mêmes, mais ridiculisées par les auteurs qui font 
de leur M ml Jobin une simple intrigante. Son unique préoccupation 
est d’attraper l’argent des bonnes gens. Tout autre était Catherine 
Deshayes, dite la Voisin. Elle fut assurément une grande criminelle» 
elle qui dut avouer que, soit dans un four qui se trouvait derrière 
son cabinet de consultation, soit dans son jardin, elle avait brûlé 
ou enterré près de 2,000 petits cadavres d’enfants. Elle n’en laissait 
pas moins d’être une vraie, on peut dire une grande chiroman- 
cienne / qui avait fait de son art une étude longue et profonde dès 
l’âge de treize ou quartorze ans, où elle sentit en elle ce don de 
pénétration psychologique, d’intuition divinatrice, qu’elle possédait, 
sans se l’expliquer, en sorte qu’elle y voyait un don du ciel. Aussi 
arriva-t-elle, en plus d’une circonstance, à des résultats surpre¬ 
nants. Elle était sincère dans ses pratiques et, du fond de l’âme, 
croyait à leur efficacité. Loin de duper ses clients, elle leur 
vendait sa science en toute loyauté 2 . Bien au contraire, c’est elle 
que nous voyons incessamment trompée par de prétendus magi¬ 
ciens et alchimistes, qui, sous prétexte d’expériences pour la pierre 
philosophale, l’exploitaient et lui emportaient des sommes impor¬ 
tantes. Par le fond du caractère, nous sommes donc loin de la devi¬ 
neresse de Visé et de Thomas Corneille. Celle-ci, dans la deuxième 


(1) V. l’article Devineresse (la), dans le Dictionnaire portatif historique et littéraire 
des théâtres. Paris, 1763, in-12. 

(2) Gf. à la Bibl. de l’Arsenal, Archives de la Bastille , 10, 338-59, les interrogatoires 
et le dossier (10, 356-57) de la Voisin. 
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scène du deuxième acte, expose elle-même à son frère en quoi con¬ 
siste son art : 

« Voilà comme sont la plupart des hommes. Ils donnent dans 
« toutes les sottises qu’on leur débite, et, quand une fois ils se sont 
« laissés prévenir, rien n’est plus capable de les détromper. Voyez- 
« vous, mon frère, Paris est le lieu du monde où il y a le plus de gens 
cc d esprit et où il y a aussi le plus de dupes. Les sorcelleries dont on 
n m accuse et d’autres choses qui paraîtraient encore plus surnatu- 
« relies, ne veulent qu’une imagination vive pour les inventer et de 
« 1 adresse pour s’en bien servir. C’est par elles que l’on a crovance 
« en nous. Cependant la magie et les diables n’y ont nulle part. 
« L’effroi où sont ceux à qui ont fait voir ces sortes de choses les 
« aveugle assez pour lesempêcherde voir qu’onles trompe. Quant àce 
« qu on vous dira que je me mêle de deviner, c’est un art dont mille 
« gens, qui se livrent tous les jours entre nos mains, nous facilitent 
« les connaissances. D’ailleurs, le hasard fait la plus grande partie du 
« succès de ce métier. Il ne faut que de la présence d’esprit, de la 
« hardiesse, de l’intrigue, savoir le monde, avoir des gens dans les 
« maisons, tenir registre des incidents arrivés, s’informer des com- 
« merces d’amourettes, et dire surtout quantité de choses quand on 
« vous vient consulter.il y en a toujours quelqu’une de véritable et 
« il n’en faut quelquefois que deux ou trois, dites au hasard pour vous 
« mettre en vogue. Après cela vous avez bsau dire que vous ne savez 
« rien, on ne vous croit pas, et, bien ou mal, on vous fait parler. » 

Quant à la pièce, elle est loin d’être sans mérite. Assurément on 
n’y trouve par l’ampleur et la sûreté de touche de ce Molière que 
Visé avait tant raillé, et le plaisir qu’on peut prendre à la lecture 
est gâté par le regret du parti que Molière eût tiré d’un tel sujet 
qui mettait en scène tant de ridicules et tant de passions; néan¬ 
moins la plupart des féeries modernes auraient beaucoup à envier 
à la Devineresse autant au point de vue de la composition qu’à 
celui de la valeur littéraire. Au cours de la préface mise en tête de 
l’édition de leur pièce, les auteurs ont soin de parler des fameuses 
règles, dites d’Aristote, sans lesquelles on ne pouvait faire une pièce 
au temps de Racine et de Boileau. Et, de fait, Visé et Thomas Cor¬ 
neille les ont observées! ils ont observé les trois fameuses unités 
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d’action, de temps et de lieu. Dans une féerie voilà assurément ce 
qu’un auteur moderne trouverait dans leur pièce de plus féerique. 
Et cependant, dût-on se gausser de notre esprit rétrograde ; ces trois 
unités ne constituent-elles pas la meilleure condition pour faire 
une bonne pièce de théâtre ? 

Les auteurs exposent eux-mêmes le sujet de la comédie dans la 
préface :« Une femme entêtée des devineresses, un amant intéressé 
à Yen détromper et une rivale qui veut empêcher qu'ils ne se ma¬ 
rient sont un sujet qui se noue dès le premier acte et qui n’est 
dénoué dans le dernier que par le faux Diable découvert. Les aulrcs 
acteurs, ou du moins une partie, sont gens envoyés par Tune ou 
l’aulrô des deux personnes intéressées, et qui, parce qu’ils rap¬ 
portent, augmentent la crédulité de la comtesse ou font croire plus 
fortement au marquis que la devineresse est une fourbe. Ainsi on ne 
peut regarder ces personnages comme inuliles.il est vrai qu’il y en 
a quelques-uns qui, ne connaissant ni la comtesse, ni le marquis, ne 
consultent M mc Jobin que'pour eux-mêmes; mais,étant aussi fameuse 
qu’on la peint ici, eùt-il été vraisemblable que pendant vingt-quatre 
heures, il ne fût venu chez elle que des personnes qui se connussent 
et qui servissent à l’action principale? » 

Dès le début la pièce est bien posée et le caractère des person¬ 
nages apparaît clairement. Quant au sel qui assaisonne le dialogue, 
il est un peu gros; mais l’esprit repose toujours sur une observalion 
juste, souvent fine. Telle la scène où la devineresse, qui dupe aisé¬ 
ment les personnes d’un esprit cultivé, celles même qui ne laissent 
pas de se tenir sur leur garde, se trouve embarrassée par la naïveté 
primitive d’unevillageoise. Il est dommage que quelques répliques, 
d’un ton un peu fort, m’empêchent de donner lecture de ce mor¬ 
ceau très amusant. Le dénouement est fourni par la présence d’es¬ 
prit du marquis qui cherche à détromper la comtesse qu’il aime. La 
devineresse a prédit d’effroyables malheurs à la comtesse, si elle 
venait à épouser le marquis, payée qu’elle est pour en agir ainsi, par 
une M mo Noblet qui s’est prise de passion pour ce dernier. Le mar¬ 
quis, armé d’un pistolet, saute à la gorge d’un diable que la sorcière 
fait paraître au travers de la muraille. Le diable tombe à genoux : 
« Quartier, Monsieur, je suis un bon diable ! » 
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Il reste à rechercher si le lieutenant de police eut autant de succès 
que les auteurs delà pièce, c’est-à-dire si les pratiques qu’il voulait 
extirper de France disparurent sous ses efforts. La Reynie réussit, 
autant qu’il le pouvait espérer, dans la lutte qu’il avait engagée 
contre les empoisonneurs. Quant à la magie, elle fut plus vivace, 
a Vous ne sauriez croire à quel point on est sot à Paris, écrit 
M œe Palatine, en date du 8 octobre 1701 *. Tous veulent passer 
maîtres dans l’art d’évoquer les esprits et autres diableries ». Vers 
la même époque, des messes noires étaient dites aux environs de 
Paris, dans des circonstances si horribles qu’ « une fille mendiante, 
âgée de treize ans, y ayant été conduite, mourut de peur » ; elle fut 
enterrée avec ses habits, tant par le sous-diacre Sebault que par le 
nommé Guignard, curé de Notre-Dame de Bourges, qui avaient dit 
le monstrueux office 2 . 

Une question demeurerait à élucider : que pouvait-il y avoir de 
vérité dans la science de la Voisin — si on nous permet celte 
expression — c’est-à-dire dans la chiromancie? La partie de cette 
science que la redoutable sorcière étudia avec le plus de soin et de 
succès fut la « chirognomonie », c’est-à-dire l’étude des formes de 
la main. En essayant de répondre à cette question, je serais entraîné 
beaucoup trop loin, et ce soir — bien heureusement pour vous, # 
Mesdames et Messieurs — je suis loin d’être seul sur le pro¬ 
gramme. Je renverrai à une remarquable étude publiée par M. Julien 
Leclercq, dans la Revue Encyclopédique du 15 mars 1895. La part 
de vérilé que l’on trouve dans l’étude des hommes par les lignes et 
les plans de la main serait, selon M. Leclercq, assez importante. 
Nous ajouterons que la Voisin déterminait, avec une sûreté d’autant 
plus grande, d’après les lignes et les accidents de la main, les lignes 
et les accidents des caraclères, que comme M. Julien Leclercq l'a 
constaté chez les chiromanciens sérieux, elle fortifiait ses observa¬ 
tions par l’examen des traits du visage, de la couleur des yeux et 
des cheveux, de l’attitude, de l’expression et des intonations de la 
voix. 

(1) Correspondance de Madame , duchesse d’Orldans, traduction de M. Ern. Jæglé, 
2« éd„ Paris, 1890, 3 vol. in-8, t. I, p. 248. 

(2) Mémoire autographe de Marc-René d’Argenson, publ. par Fr. Ravaisson, /!/•• 
chives de la bastille, t. VU, p. 172-73. 
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Quand, deux mille ans avant notre ère, parles nuits claires, les 
mages chaldéens et les grands prêtres d’Égypte pénétraient de leur 
regard patieut le ciel constellé, y lisaient-ils qu'après trente siècles, 
un grave magistrat, chef de la police, les combattrait encore par une 
féerie vaudeville, avec des trucs, de la machinerie et des calembours? 

Frantz FUNCK-BRENTANO 


Digitized by Google 



LES ÉCOLES DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


45 


LES ÉCOLES 

DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


Dire qu'il n’y a pas d’écoles, c'est dire qu’il n’y a pas de classifi¬ 
cations naturelles, de genres ni d’espèces, qu'un fraisier ressemble 
aussi bien à un chêne. Dans l’inlerview de Huret, ils ont tous crié 
qu’il n’y a pas d'écoles, parce que chacun d’eux s’imagine qu’il est 
un phénomène unique. 

Il y a des écoles parce qu’il y a des manières de voir qui changent, 
des talents qui en dominent d’autres, des gens qu’on écoute parce 
qu’ils disent des choses neuves et d’autres qu'on n’écouterait pas 
s’ils ne répétaient les mêmes choses devenues vieilles. 

Dire qu’il n'y a pas d’écoles, c’est dire que personne ne suit la 
mode parce que chacun essaye d'avoir un habit à sa mesure. 

Les écoles se continuent à travers le temps et se transmettent, 
parce qu’elles répondent à des divisions permanentes de l’esprit 
humain; ainsi il y a toujours, tout le long de l’histoire, des clas¬ 
siques et des romantiques (qui peuvent porter d'autres noms), parce 
qu’il y a toujours deux manières fondamentales de penser, par 
l’imagination ou par la raison, et deux manières de s’exprimer, 
par l’ordre ou par le mouvement, et quoique de très grands esprits 
soient tantôt l’un et tantôt l’aulre, et que les singes seuls soient 
exclusivement l’un ou l'autre. 

Les écoles se forment et se détruisent à des époques détermi¬ 
nées quand elles sont la suite naturelle et l'efflorescence d’un mo¬ 
ment de l’esprit ou de la nation. Et encore il y a dans les écoles 
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des moments qui lienuent à l'essence de l’esprit humain, et qui 
alors se reproduisent par succession dans tout art : ainsi tout art 
passe par les cinq phases du symbolisme primitif, de l'idéalisme, 
du classique, du romantisme (ces deux-ci entendus au sens de suc¬ 
cession de formes, plus étroit que l’acception prise ci-dessus d’orien¬ 
tation de l'esprit), du réalisme, et du symbolisme définitif des déca¬ 
dents. Et il y a des écoles plus faibles ou moins générales qui sont 
produites par des circonstances de milieu, fugitives et non enchaî¬ 
nées dans la série logique : tels les fantaisistes qui ont fleuri en 
France de 1850 à 1860. 


I 

LITTÉRATURE FRANÇAISE DU MOYEN AGE 

Le moyen âge n'est pas, comme le croyaient les gens de la Re¬ 
naissance, un entr’acte d’une civilisation perdue à une civilisation 
renouvelée. C’est une époque cohérente qui se suffit à elle-même, 
et qui suit des phases régulières. Qu’on y ait été plus heureux ou 
plus malheureux qu’avant ou après, plus bète ou plus spirituel, ce 
n'est pas là l'affaire. Le certain, c’est qu’après l’établissement des 
Germains la société reprend les phases de l’histoire grecque et ro¬ 
maine, en les élargissant (parce qu’elle en contient les débris, dit 
justement Littré). L’Italie reproduit la Grèce, et la France Rome, 
phase par phase. Seulement ils sont chrétiens, au lieu d’être payons, 
parce qu’ils sont placés sur un autre plan de l’histoire générale, et 
ils sont romantiques parce qu’ils sont orientés au nord par les 
nombreux afflux de la race et que les relations se portent de la 
Méditerranée à l’Océan. 

La société française reproduit les phases de la société romaine, 
mais ce sont les phases de la littérature grecque que suit sa litté¬ 
rature, tant qu elle a des mœurs nationales, une religion positive 
et peu de rapports avec le reste du monde. 

Les chansons de Geste naissent dans le milieu féodal, comme les 
poèmes homériques; les poètes qui suivent sont lyriques, comme 
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après Homère, le fureut Alcée, Sapho, Archiloque, Simonide. Les 
temps littéraires de Froissart et de Comines sont ceux d'Hérodote 
et de Thucydide.Le drame naît alors; les mystères sont issus de la 
religion, comme la tragédie grecque; les Soties ou Moralités s’y 
rattachent de même, et on sait que la comédie athénienne était 
l’expression privilégiée des familles sacerdotales. 

Pourquoi y a-t-il si peu de talent dans la littérature française du 
moyen âge? Pourquoi la langue d’Homère est-elle toujours si plas¬ 
tique et si lumineuse, tandis que la langue de la Chanson de Roland 
est si pauvre, si terne, si lourde, si prosaïque? Et pourtant il y a 
autrement de grandeur dans la Chanson de Roland que dans Y Iliade. 
Le surhumain y est plus noble, la mélancolie plus nuancée. C’est 
l’effet du brouillard de la Gaule; l'homme lymphatique et sanguin 
de l’ouest a l'esprit plus fluide et plus vague que l’homme sec et 
bilieux de la Méditerranée ; mais aussi il ne peut cristalliser sa pen¬ 
sée dans des formes aussi brillantes. Si plus tard, au xvn® siècle, 
la pensée et l’expression française acquierront de la sécheresse et 
de la précision de l’antique, c’est que la nature aura été déformée 
par l’éducation. 

Pourquoi les délicieux lyriques du moyen âge, trouvères, trou¬ 
badours, Charles d'Orléans, Villon, n’ont-ils pas la maîtrise d’Alcéc 
et de Sapho, leurs correspondants, leurs parallèles? Parce que la 
langue est inférieure, parce que toute création de l’Europe occiden¬ 
tale, chrétienne et chevaleresque, est faible, incertaine et molle. Je 
n’en excepte pas même les cathédrales, si grandioses dans leur 
élan au ciel, le plus poétique rêve de pierre, mais bizarres de con¬ 
tours, molles de structure et dont la pierre poreuse s’effrite dans 
notre air brumeux (concordances exquises). Mais comparées, non 
pas même à l’art grec ou égyptien, que rien n’égale en fermeté, aux 
masses byzantines seulement, au lourd décor italien du xvn c siècle, 
elles paraissent ce qu’elles sont, inconsistantes. Des poètes, à ce 
point de vue, exceptons pourtant Villon, si plein et parfait de fac¬ 
ture que pour trouver une forme semblable, il faut descendre les 
temps jusqu’à certains décadents, Laurent Tailhade, par exemple. 
Entre ces deux-là, on a fait des vers magnifiques ou miraculeux, 
mais pas des vers solides. 
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Et pourquoi surtout le théâtre, chez un peuple aussi dramatique 
(étant sociable, résumeur et de première vue sans perspective) pour¬ 
quoi n'est-il qu’une ombre en face du théâtre grec? J’en ai cherché 
les raisons dans mon Histoire de la Tragédie française et j’ai cru 
les trouver dans le poids du christianisme, qui vraiment était trop 
triste et trop abstinent pour laisser échapper de lui un enfant viable, 
comme fut l’art d’Eschyle sortant du sein des dieux. On peut voir 
aussi une cause de celte infériorité dans la lenteur de l’éclosion du 
public, qui ne s’est constitué que dans la seconde formation du 
peuple français, au xvn° siècle (car la France a deux vies succes¬ 
sives, séparées par la Renaissance, alors que la Grèce n’en a eu 
qu’une). Notons aussi l’absence d’une capitale, comme Athènes, 
Londres, Madrid, trois patries de l’art dramatique. C’est une niai¬ 
serie de parler de l’unité française au moyen âge; la preuve qu’ils 
n’en avaient pas, c’est qu’ils la cherchaient toujours. Ils ne l’ont 
eue qu’au xvn® siècle, et alors ils ont pu réunir douze cents per¬ 
sonnes dans un cirque, mais déjà le génie national s’était dénatio¬ 
nalisé par les livres, et le génie religieux s’était aliéné, dans chaque 
cerveau, même dévôt, la part de l’intelligence et de l’art. Le 
xiu® siècle était le vrai moment où les Tragiques auraient pu faire 
avec Frédégonde et Brunehaut ce que les Athéniens firent avec les 
Labdacides et les Pélopides. Une fois l’Italie entrevue dans les 
aventures des princes d’Anjou, l’occasion était partie. 

Le génie français du moyen âge est parfaitement romantique, 
c’est-à-dire qu’il n’est pas clair, mais profond, avide de perspectives, 
voulant voir l’ensemble, plusieurs choses de suite et ainsi sans fin, 
impatient des démonstrations, ignorant ce que c’est que le goût 
(l’art de choisir les idées et les formes qui ne doivent ni répugner, 
ni blesser, ni étonner), incapable de réduire les forces de la nature 
aux proportions de la petite figure humaine; tenant fort peu à en¬ 
chaîner ses idées l'une à l’autre et à les disposer dans des compar¬ 
timents réguliers. L’inspiration domine la règle. C’est un art triste, 
moral, pessimiste, religieux, pour qui la liberté est l’expansion 
indéfinie dans la solitude, nullement le plaisir de se mouvoir dou¬ 
cement entre pareils, comme chez les payens et les républicains, qui 
sont forcément des classiques. 


Digitized by t^.ooQle 



49 


DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 

Quant aux exceptions, ne me les citez pas. Voilà déjà quelques 
pages que vous lisez de moi; vous avez dû comprendre que 
je suis un esprit systémalique ; je cherche dans les faits particuliers 
l’élément général, c’esl-à-diro l’idée ; il n’y a pas d’autre clarté dans 
le monde. Le rosie n’est qu’objeclion, c'est-à-dire ombre. 

Il faut maintenir contre les maniaques de la Renaissance la va¬ 
leur et l’originalité du moyen âge; mais il ne faut pas accuser la 
Renaissance d’avoir détruit le moyen âge, il était parfaitement 
épuisé quand elle est venue. C’est visible dans tout. Pourquoi 
M. Renan dit-il que l’art gothique n'a pas rempli son destin? Du 
gothique à flèches au rutilant, au flamboyant, il a suivi sa nécessité. 
Les chefs-d’œuvre sont au premier âge, mais n’est-ce pas ainsi en 
tout? La logique même est plus serrée à la fin ; plus rien d’hori¬ 
zontal, plus de chapiteaux, rien que des nervures; il monte moins 
haut, mais parce qu’il ne veut plus rien subir de la pesanteur. L’art 
s'affaisse, c'est évident, mais dans son progrès-décadence y il s’est 
toujours de plus en plus précisé, suivant sa loi. En politique c’est 
la même chose; les trois Ordres sont morts quand les légistes réim¬ 
portent l’Empire romain. Les poètes du xv e siècle ne peuvent plus 
soutenir l'épopée ni même le roman d’aventure, qui déjà au 
xiv* siècle s’est fondu en allégories. Ces poètes ne parlent que 
d’eux, par petites strophes, poèmes à forme fixe, excellents pour 
exprimer un senliment fugitif, une idée individuelle, incapables de 
donner figure à l’âme de tout un peuple. Ils sont bien heureux 
qu’on vienne leur apporter, dans leurs petites mélancolies de vent , 
de froidure et de pluie , les éclatantes divinités de la Grèce, qui 
gouvernent la nature, qui président aux grands rôles de l’esprit, 
de la société, par forte réflexion, raison, action dans la lumière, que 
n'a pas vu le ciel brumeux de Charles d’Orléans. 

Un art délicat, fin, nuancé, s’en va, qu'on regarde avec tendresse, 
jusqu’à ce qu’on le voie disparaître. Ilétait trop conforme au génie 
national pour que l’histoire ne l’ait pas regretté. Eux mêmes, les 
contemporains, si durs, si violemment attirés par la sèche et forte 
Tellus de l’antiquité, par l’Apollon qui tout embrase, ils ont 
essayé de retenir les muses légères du Nord, ces fleurs fluides, 
capricieuses, les fées d’un monde ailé. Ils en gravent les formes 
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délicates sur les marbres grecs et romains. La peinture des Clouet 
continue, mélancolique, au milieu des splendeurs de Fontainebleau, 
ses pâles figurines françaises. Et Fontainebleau lui-même, que de 
France il met dans le classique italien ! Que d’âme celtique il répand 
dans la rhétorique d’au delà des monts ! Ces artistes de troisième 
ordre de la décadence florentine, il les fait jeunes, il les refait enfants, 
magicien d’un art incorrect, faible et attendrissant, suivant la vraie 
vocation de la France, ou du moins de l’une des deux Frances : 
on la voit dans Jean Goujon, Germain Pilon, Prudhon, Corot, 
Watleau, les fables de Lafontaine, les quatre tragédies roma¬ 
nesques de Voltaire, ses poésies fugitives, l’Ossian de Letourneur 
André Chénier, M. Desbordes-Valmore, Michelet quand il ne 
déclame pas, certaines visions pâles de nos romantiques, où ils 
oublient un moment qu’il faut qu’ils soient Shakespeare, ou Dante, 
ou Calderon. L’autre France, armée en dispute, de raison grave, 
et née pour les chefs-d'œuvre consciencieux, va d’école en école, 
de la Sorbonne à Port-Royal, aux « littératures étrangères », et 
aussi au « génie français » de nos académiques si ferme, si plein, 
si mesuré, austère et gris, la plupart du temps moraliste incom¬ 
mode, rhéteur implacable, et pourtant c’est une des plus attachantes 
littératures qui aient existé, la plus complète peut-être, saine, vraie 
et forte. Elle-même est double aussi, elle s’est épanchée et noble¬ 
ment canalisée en deux génies, le classique des xvu« et xviir* siècles, 
le romantisme du nôtre (avec scs divisions qu’il s’exagère). Mais ces 
deux-ci seraient inexplicables, ne se définiraient que par leurs con¬ 
trastes et ne paraîtraient que deux modes qui se suivent par la loi 
de réaction, si on ne les considérait réunis, confondus, trois rayons 
de pluie tordus, comme dit Virgile, trois rayons de soleil mêlés, 
dans la fournaise du xvr® siècle. Ils courent ensemble dans le flot 
des mêmes génies, on voit pourtant leurs couleurs séparées, les 
trausmutalions de l’esprit un et variable, incohérent et complet. 
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II 

RENAISSANCE 


L’épée de Charles VIII ouvrant les Alpes, un monde s’y préci¬ 
pita. La petite France gracieuse et triste de Louis d’Orléans, de 
Bayard, vit affluer « ce puissant et immoral génie qui est propre à 
l’Italie » (Taine), la force des Romains, l’intelligence des Grecs. Je 
dis cela pour faciliter la démonstration, car il ne faut pas croire à 
de tels coups de théâtre. Depuis un siècle et plus, l’antiquité entrait 
en France par les érudits, rimprimcrie, les rapports des Valois 
avec l’Italie, mais tout cela par fragments. En 1494 ce fut une in¬ 
vasion. 

Ce siècle était le musée des copies. Rabelais, Ronsard, Montaigne, 
ont un travers, soigneusement évité même des bons élèves qui 
furent la gloire du xvn. siècle, et des gens de lettres du xvm® ; ceux 
du xvi« sont cuistres. Ils savent trop de choses, et des niaiseries, 
de l’alchimie, de la magie, une médecine dégoûtante; ce chaos est 
parfois poétique, souvent fastidieux. Le siècle fut lent à se faire 
moderne. Les plus hardis eux-mèmes de ses penseurs vivaient sur 
le fond du moyen âge; ils promènent les torches d’Eleusis sous les 
voûtes des cathédrales. Ces poésies demi-payennes, l’ivresse de la 
nature enfin découverte, l’amour désexorcisé qui chantent dans la 
Pléiade, se passent à l’ombre des tours guerrières, dans des salles 
de chêne sculpté : on voit cette brillante nature grecque à travers 
des vitraux. La Pléiade est double. Les uns gardent ce gracieux 
mélange; les autres, d’un grand coup d’aile, s’élancent pourretom- 
bor tout à plat : leurs grands poèmes épiques, gnomiques, philo¬ 
sophiques, sont ce qu’on peut voir de plus mauvais. 

L’homme énorme de ce temps, c’est Rabelais. Il est de l’ordre 
des démesurés qui tiennent la scène depuis la catastrophe de l’Italie 
jusqu'à la catastrophe de l’Espagne : Gutenberg, Colomb, Léonard, 
Michel-Ange, Cervantes, Shakespeare, Bacon. Comme eux il est 
de tout art et de toute science; la spécialité est encore inconnue 
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aux hommes supérieurs et il a le trait national, le rire ; c’est le Gau¬ 
lois tirant la langue des boucliers deMarius. C’est ce qui fait sa 
grande réputation, son génie ne vient qu’après. D’ailleurs lu des 
seuls étudiants. Comme il ne s’agit pas ici de caractériser des 
hommes, mais de marquer des dates et des directions, il est inutile 
de définir ce qui lui manque pour être aussi puissant qu’Homère, 
ou Shakespeare, ou Cervantes même, quant à l’effet produit sur 
les générations. C’est que tout ce qu’il donne, il le donne intellec¬ 
tualisé, ou le laisse à l’état de matière, mais ne le transforme pas 
en sentiment, et malgré les plus riches efflorescences de peintures 
naturelles du monde extérieur et du mouvement de la vie, l’esprit 
le plus purgé de romanesque et de mondanité qui ait écrit, et tou¬ 
jours la plus accablante force de pensée. Ce n’est pas pour plaire à 
un peuple de femmes. C’est l’homme le plus homme qui ait été 
jamais, plus que Moïse, plus que Jupiter. Il reste un oracle, où 
toute une race viendra consulter : Molière, Voltaire, Béranger, 
Michelet; Molière et Béranger plus courts. Voltaire et Michelet 
plus grêles. Us s’étoffent, se grandissent, au contact du géant. 

Ronsard fait deux révolutions, l’une en sens inverse de l’autre, 
et il les fait par le même moyen. Il transplante décidément la poésie 
en terre payenne, et souvent c’est une serre. Il laisse là le joli bal¬ 
butiement de Marot et des Primitifs de la Pléiade. Il donne au 
langage la force, la complexité, la précision, la symétrie, la poly¬ 
morphie des langues savantes qui ne sont plus. Il est le grand éco- 
lâtre de la France; il la mène pour trois siècles sur les bancs. Il 
était possible que la langue de la France, et sa pensée aussi, ou se 
perdissent dans le vaste monde avec Rabelais, ou se concentrassent 
dans les petits sentiments, dans la vie de cour, avec Marot et ses 
imitateurs. Des deux manières, elle serait restée, comme l’Angle¬ 
terre, une poésie, mais comme l’Angleterre, pas de littéralure. 
Perdue avec Rabelais dans la forêt ou le labyrinthe, circonscrite 
avec Marot et ses imitateurs dans les cours, les abbayes, les salons 
de province; avec Ronsard elle a trois locaux qui la préservent, le 
Collège, le Forum, l’Académie. Ce poète a surtout fait du français 
une littérature. L’esprit n’ira plus de divinations en divinations, 
comme il va de Shakespeare à Swinburne, ni de jeux d’esprit en 
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jeux d’esprit, comme il va de Tasse à Monti. Il exprimera des 
idées. Il sera une des trois littératures universelles, avec la grecque 
et la romaine. Ronsard est le père des classiques. 

Les classiques auraient dû lui être reconnaissant, remercier de 
cette vie italo-grecque enfin rendue, de la rhythmique plus sévère, 
de ces acquisitions linguistiques qui rappelaient le français à ses 
origines latines. Pas du tout. C'est qu'ils ont vu l'autre face du 
phénomène, la seconde révolution. Car cet apport opulent de mots, 
d'idées antiques, c’est d’une exubérance inquiétante, cela couvre 
une poésie invétérée. Cette langue, qui s’enrichit tellement, elle 
voudra toujours acquérir, et alors, elle ne se rangera donc jamais? 
Il faudra donc toujours innover, chercher des formes, varier des 
coupes? La poésie, certainement les classiques la pardonnent. Ils 
ont parmi eux Lafontaine et Racine. Mais enfin ce n’est pas pour 
cette mission qu’ils sont envoyés. Boileau voit très juste en tout 
cela. L’esprit classique, qui voit les choses à l’état fixe, cristallisé, 
symétrique et lucide, comprend parfaitement que cette richesse 
ondulante est en puissance continue de métamorphoses. Il en saisit 
très habilement les aspects barbares, les crible de sarcasmes. Avant 
lui d’autres, tenant par-dessus tout au naturel, les admirateurs du 
français populaire, les contemporains de la poule au pot, Malherbe 
notamment qui écoute, comme maîtresses de style, les dames de la 
Halle, voient que Ronsard est l’écueil, et l’incessant soulèvement, 
toujours réprimé, toujours se relevant, contre leur bon sens bour¬ 
geois. Ronsard est le père des romantiques. 

Certes Boileau crut en avoir fini avec Ronsard, et à la fin du 
siècle, de quels barbares se plaignait-il à J.-B. Rousseau? Des ser¬ 
viles raisonneurs, des ultra-classiques prosaïques et sans âme, que 
lui-même avait faits. Mais il ne prévoyait pas qu’un siècle après lui, 
Ronsard ressusciterait, armé cette fois d’espagnol, d’anglais, 
d’allemand, de turc, équipé en burgrave et aujourd’hui même en 
troubadour. (Les trouvères aux cantilènes suppliantes.) L. T. 

Un que les classiques n’ont jamais attaqué, c’est Montaigne. Il 
leur ressemble trop, quoique sa langue soit plus riche que la leur, 
plus flexible, et qu’il ait moins de méthode. Mais il est sceptique, 
il est plaisant, il abaisse toujours le plan vocal; il est l’ennemi de 
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l’emphase. Pour nous, sa grande valeur, c’est qu’il n’a pas de pré¬ 
jugés; pour l’âge classique, c’est qu’il n’a pas d’enthousiasme. Il 
plaît aussi par ses côtés vieux-garçon qui sont au fond de l’esprit 
français. Et il doute ! c’est irrésistible. Que voulez-vous que trouve 
à redire un peuple pour qui toute décision réfléchie est une fatigue, 
tout savoir positif une offense à son inattention, contre un homme 
qui, de cent manières, vous dit toujours qu’il ne sait pas? 

D’où viendrait pourtant le renouvellement? car on voyait bien 
les effets de Ronsard. Il avait donné l’impulsion à des manières de 
voir, même à des œuvres de talent, et de cette école si riche, ne 
sortait presque rien. Les tragédies de Hardy, de Jodelle, celui-ci 
qui reproduisait les strophes et les antistrophes du théâtre grec, 
un déluge dejraductions, d’imitations, ce n’était pas une littérature. 
Ce n’était pas sans intérêt pour le temps, chaque époque se plaît à 
la peinture de ses mœurs, mais aujourd’hui c’est illisible. Les 
femmes et les jeunes gens ne soupçonnent guère qu’il ait existé 
quelque période humaine avant leur naissance. Sait-on ce que les 
caillettes qui parlent de littérature entendent par les classiques ? 
Victor-Hugo, Lamartine et Musset. Parce qu’ils sont admis comme 
modèles, et antérieurs à M. Moréas. Elles ignorent la dispute de 
classiques et des romantiques. Pas un homme de moins de qua¬ 
rante ans ne sait que Lamartine a produit, en 1820, l’effet de M. René 
Ghil. 

Cette littérature d’imagination, de Ronsard a Scudéri, a régné 
jusqu’au milieu du xvn e siècle. Un grand poète en était issu, d’Au- 
bigné, mais il eut l’art de toujours paraître suranné. Il avait les 
passions d’un autre temps. Deux génies de raisonnement, Malherbe 
et Corneille, entraînèrent la littérature dans d’autres voies; mais 
le génie romanesque n’en continuait pas moins d’animer les vers 
et le théâtre ; eux-mêmes en étaient teintés, et il ne céda qu’aux 
coups brutaux des hommes de 1660. 
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LES CLASSIQUES 

Il y a deux manières de considérer la vie, et l'Etre, et de les 
représenter dans les arts, et de les traduire dans des mœurs et des 
lois. C’est ce qu'on a désigné assez faussement par les noms de 
spiritualisme el de matérialisme; ceux de dynamisme et de méca¬ 
nisme serreraient de plus près la définition. Mais depuis les travaux 
philosophiques sur les principes de la connaissance humaine, 
depuis surtout que Kant a donné une formule précise aux intuitions 
de Berkeley, de Protagoras, les noms de subjectivité et d’objectivité 
paraissent y mieux convenir. Ou le monde est un rêve de la pensée, 
et du moins ne peut être connu qu’en impliquant la connaissance 
de celle-ci, ce qui fait que la certitude est toujours relative et sus¬ 
pendue à un moment de l’esprit, ou bien il existe tel que nous le 
connaissons (ce qui paraît fort) et la pensée n’est qu'un phénomène 
fugitif, et le monde intérieur n'est que le monde extérieur emma¬ 
gasiné et qui se connaît. La première de ces deux doctrines est 
plus vraisemblable; son énoncé contient moins de contradiction; 
ce n’est pas la réfuter que de dire comme M. Paul Janet que si la 
pensée n’affirme pas le monde extérieur elle ne peut affirmer l’exis¬ 
tence des autres pensées et chaque esprit peut croire exister seul. 
Car dans la donnée subjective, l’existence de soi-même est sujette 
au doute et par là même admet l'immensité des possibles. 

Ou encore l’intelligence est en soi donnée comme répandue en 
tout, et le système n’implique même pas le doute sur l’existence 
du monde extérieur, ni sur sa réalité, mais seulement affirme que 
nous ne le voyons pas tel qu'il est et que les concepts dans lesquels 
il nous induit, tels que l’idée de loi ou de phénomène, d'esprit ou 
de matière, sont de pures abstractions. 

La seconde philosophie a pour démonstration toutes les sciences, 
ou plutôt elle n’est que la généralisation des sciences, à mesure de 
leurs découvertes, conséquemment toujours changeante. Cependant 
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l'idée de rapporter tout à des lois et même de rattacher tout effet à 
une cause est si essentielle à l'esprit humain que c'est celle qui 
attire d'abord les sages. Au fond c'est la plus naturelle. Les noms 
de matérialisme, de fatalisme, de déterminisme, la désignent plus 
ou moins nettement, mais en variant un peu ses aspects. Le spiri¬ 
tualisme vulgaire, qui croit à l’existence des corps (voir dans l'En¬ 
cyclopédie de Didot un curieux article de Jouffroy: Spiritualisme ), 
les religions formelles et positives qui toutes ont besoin de la notion 
de corps, et pour qui l’âme n’est qu’un prétexte à la résurrection 
des corps, s'y rattachent par ce côté; mais par tout le reste de leurs 
tendances, leurs explications anti-scientifiques, leurs préceptes de 
mortification, elles se réclament du profond sentiment de l’inconnu 
qui est l’essence de la première. 

La première vient du scepticisme et la seconde y aboutit. Ne voir 
dans l'univers qu'une représentation de la pensée, c'est proclamer 
l’incertitude des lois de la connaissance. Se figurer le monde comme 
régi par des lois revient à convenir que ces lois ne répondent qu'à 
notre état actuel de connaissance et que la science nous quitte au 
moment où elle deviendrait indispensable. Le positivisme ne les 
réconcilie pas, car il part de cet aveu, pour n’attacher de l’impor¬ 
tance qu'aux lois de ces apparences, et pour renoncer aux questions 
d'origine et de fin comme insolubles, ce qui équivaut à couper tout 
autour de ce qu’on sait toute communication avec ce qu'on ne sait 
pas, et qui seul est intéressant. 

Pour donner à ces deux philosophies leurs vrais noms, je pro¬ 
pose de dire la doctrine du hasard et la doctrine de la nécessité. Le 
hasard passe pour un mot vide de sens, parce que nous raisonnons 
nécessairement comme s'il n'y avait pas d'effet sans cause, mais 
cela même est en question. Schopenhauer a eu l’obligeance de nous 
citer Porphyre qui dit que le libre arbitre, contraire à toute logique 
et à toute observation dans le temps, se retrouve hors du temps; 
et Kant, bien commenté (toujours par Schopenhauer), fait com¬ 
prendre que l’art échappe au principe de raison suffisante. Et de 
même Epicure, tel que l'interpréta Cicéron, dit que si tous les rap¬ 
ports intérieurs du monde sont nécessaires, le monde lui-même 
n'est qu'un immense accident. Car à quelle cause le rattacherez- 
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vous? toute cause est un effet, puisque tout se tient à l’infini; il 
n’y a donc que des causes secondes. 

Remarquez comme les grands noms philosophiques se partagent 
enlreles deux doctrines. Parmi les Contemplateurs de l’inexpliqué, 
de l'Unité suprême, nous voyons tous les Eléates, Platon, Epicure 
classé à tort comme matérialiste 1 , les Alexandrins, Jean Scot Eri- 
gène, Berkeley, Kant; Schopenhauer. De l’autre côté l’école 
ionienne, attachée aux phénomènes, Démocrite, Aristote, Descartes, 
classé à tort comme spiritualiste 2 , nos matérialistes français, Schel- 
ling lui-même, et assurément Hegel. Leur suite (de leur suite j’en 
suis), se débat, je l’avoue ingénuement, dans l’impuissance de trou¬ 
ver, par les sciences, une mesure égale à l’immensité de l’univers. 
. Peut-être le rationalisme italien (d’Ausonio Franchi, par exem¬ 
ple), jetterait-il un pont sur cet abîme. Et il est certain que les 
esprits riches et puissants, sans prendre parti, se précipitent à fond 
dans les deux directions. De là leur tolérance, qui frappe de stu¬ 
peur et d’indignation les esprits courts. Je dirai tout à l’heure dans 
quels objets chaque méthode doit être suivie. 

Ce qui prédispose à l’une ou à l’autre, c’est la tristesse ou la 
gaieté. C’est parce que les hommes supérieurs ont l’esprit triste et 
le caractère gai qu’ils réconcilient les deux principes. L’un mène à 
l’autre et c’est parce qu’on a Fàme bonne qu’on voit que le monde 
est mauvais et c’est parce qu’on a vu l’horreur du monde qu’on est 
plus sensible à la pitié. Les âmes sévères sont idéalistes, pessimistes, 
autoritaires, les esprits faciles sont matérialistes, optimistes, libé¬ 
raux, et il se fait de tout cela, suivant la multiplicité croissante des 
caractères, suivant les nombreux degrés de culture, les modes et les 
partis, des confusions étranges, et chacun ne sait pas de quel côté 
il doit être, parce qu’on discerne mal son caractère de son esprit. 

Le seul motd’Arf, qu’on vient de lire dans la défini lion empruntée 
à Schopenhauer, indique la domination que la mélhode philoso¬ 
phique doit exercer, consciente ou non, sur l’expression. Scho- 

(1) Il ne l’est que parce qu'il admet les sciences, il combat avec une politesse que 
les spiritualistes officiels devraient bien imiter, les matérialistes, son maître Démo- 
nite y compris, il les appelle les physiciens. 

(2) Toute sa doctrine repose sur la notion du Cosmos comme l’ont très bien établi 
M. Vacherot (Métaphysique) et M. Brunetière {Revue des Deux-Mondes, décembre 1888). 
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penhauer professe que l’art a pour objet non des nolions positives, 
mais des idées, des idées images (ce qui est vrai, et exclut comme 
tels la poésie de raisonnement, l’art d’érudition, le pastiche), des 
idées platoniciennes, c’est-à-dire le type qui sert de modèle aux 
êtres existants, ce qui est exagéré, parce qu’en fait l’accident, le 
particulier, l’individuel, le détail est un élément de l’art. 11 faut 
entendre l’idée au sens primitif d’idole, de grande et magique figu¬ 
ration. Et en effet l’art a pour objet d’entretenir des illusions. 

C’est surtout en poésie que la théorie relative à l’art se vérifie, 
car dans les arts proprement dits il y a toujours un côté technique 
qui ramène le talent aux rigueurs de la science, et cela même ne 
manque pas dans la poésie, puisqu’il y a la versification, et la dis¬ 
position des idées et des mots, ou la rhétorique, dont on ne peut 
s’affranchir. Mais c’est surtout de la poésie qu’on peut dire que l’art 
échappe au principe de la raison suffisante. 

La poésie est ainsi la suprême tristesse parce qu’elle exprime la 
valeur infinie de nos sentiments. Et c’est pourquoi toute vraie 
poésie est romantique, comme toute vraie religion est pessimiste, 
et toute vraie philosophie est idéaliste. Il ne s’agit pas là de voir 
clair dans des rapports exacts, mais de sentir juste, dans la nuit. 

Regarde maintenant, esprit, l’autre monde ouvert devant toi. 
Que deviendrait la vérité des sciences, si on les soumettait à des 
convictions religieuses, ou à des conceptions métaphysiques? que 
deviendrait la vie humaine, si on ne feignait que les dieux sont 
justes, que l’homme est perfectible et si on ne reconnaissait que 
l’ordre social doit avoir pour principe la déclaration des droits du 
faible, que l’univers méconnaît, puisqu’il le laisse faible ? Que sont 
les a priori dans les sciences exactes ? les mathématiques elles- 
mêmes sont si peu des sciences a priori que toutes les propriétés 
du temps ou de l’espace se découvrent par l’observation. Condillac 
ici est cent fois victorieux des spiritualistes. Que serait la littéra¬ 
ture, sinon un chaos d’impressions, sans le goût , c’est-à-dire le 
sens de ce que peut supporter autrui? Et que seraient l’histoire, 
l’éducation, le gouvernement, sans l’exclusion du libre arbitre, ex¬ 
pulsé de la morale comme de laphysique? 

Ainsi on doit être en littérature^classique, en politique, huma- 
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nitaire, en législation optimiste, en science matérialiste, en morale, 
tolérant. Le monde visible ici fait loi. Et, dans la partie technique 
de tous les arts, on doit se tenir au plus près de la science. 

L’âpreté des disputes d'écoles, qui ne sont pas une inanité, 
comme le croient les jeunes génies, montre que les deux principes 
furent d'abord aussi fortement sentis que leur application était mal 
comprise. Les questions étant forcément mal posées, par l'insuffi¬ 
sance des sciences au moment où chaque art naissait, la philosophie 
de chaque école est nécessairement confuse et renferme des contra¬ 
dictions. 

Ainsi l’âge classique français qui règne de Malherbe à Chénier 
fut en masse gouverné par les lois générales de la raison oratoire, 
comme dit M. Taine, donc plus littéraire que poétique. Les deux 
moins poétiques de tous les siècles sont assurément le xvn° et le 
xvin e , dans les œuvres, aussi bien que dans les mœurs. Le goût 
prime le génie; la raison générale domine le sentiment individuel; 
la règle soumet l'inspiration, l'ordre dépasse le mouvement; cela 
dure de 1600 à 1800. Un discours de Robespierre n’est pas autre¬ 
ment conçu qu'une tragédie de Racine ; l’homme abstrait pour qui 
le Conseil des Anciens et le Conseil des Cinq-Cents légifèrent n'est 
pas autre que l'automate de Descartes et de Condillac. 

Dans les deux siècles de cet âge, les différences mêmes font res¬ 
sortir l’unité de principe. La richesse et la grâce du monde exté¬ 
rieur semblent pour la première fois frapper les yeux des Français 
au xvin e siècle, ou plutôt cela éclate, car la disposition était latente 
au xvu e en Molière, Gassendi, les voyageurs, la société du Temple. 
On découvre, hors du christianisme, d’autres humanités, et ce qui 
distingue la conception d’alors de la nôtre, c'est que, pour eu*, les 
humanités diverses sont faites avec le même homme, la statue de 
Condillac ou l’automate de Descartes, mais qui seulement n’a plus 
son libre arbitre. Des deux religions du xvn 6 siècle, si l'une est 
contestée, c'est celle qui gouvernait les sentiments. L'autre, qui 
ouvrait les esprits, est restée et devient règle de la morale. L'au¬ 
torité est niée sous forme de domination de l'homme sur l’homme 
ou de Dieu sur l’homme ; elle est affirmée sous forme de domination 
de la Nature sur l'homme et de tous les hommes sur chacun. La 
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métaphysique gouverne encore les sciences, car on ne les conçoit 
pas encore sans les hypothèses de matière, de cause, de nature. Les 
règles de la pensée s’affaiblissent, les règles de l'expression per¬ 
sistent. Le xviii 6 siècle, à mesure qu’il descend dans la décadence 
classique, est plus académique, plus timoré, plus poncif que ne fût 
jamais le xvn 0 . Et la science à la fin devient une école de régiment. 
L’ordre, principe de cette société, devient son fléau ; le siècle n’est pas 
écoulé (1799, coïncidence du millésime et de révolution réelle) que 
le gouvernement s’établit sous sa forme la plus mécanique, parce 
que ce siècle et l’âge entier des deux siècles appartenaient à la phi¬ 
losophie mécanique, où tout se fait par ressorts, poids et mesure. 
Leur loi était en dehors d’eux, qu’elle fut chrétienne ou payenne, et 
au fond le christianisme avait été, au xvn® siècle, un anachronisme. 


1. — Les imaginatifs du haut xvji* siècle. 

Le haut xvn° siècle est à peu près en tout l’inverse du 
siècle de Louis XIV. C’est un temps d’athéisme, de fatalisme, d’as¬ 
trologie, d’aristocratie effrénée, de poésie romanesque, de prose 
sèche et dure. 11 y a à Paris, sous Louis XIII, cinquante mille athées. 
Au moment où Saint-Cyran, Port-Royal, relevèrent lechristianisme, 
un prêtre n’osait se montrer en costume dans les rues. Le grand 
Condé voulut voir Spinosa; son amie, M me Des Houlières, ne fai¬ 
sait pas baptiser ses filles. Descartes, Gassendi, Peiresc, s’orien¬ 
taient vers Galilée. Extérieurement, on voit que l’Espagne gouverne 
les modes, le théâtre, mais bien plus l’Italie, la patrie de Mazarin, 
en sa décomposition, régit les mœurs et les idées; quelque chose 
de perfide, de sec, de dur et de hautain, s’est ajouté au ton de 
l’aristocratie française. Il faut voir au Louvre le cavalier à l’écharpe 
rouge, pour se représenter la profondeur des caractères, l’audace 
invincible, la violence triste de l’orgueil individuel : tous les per¬ 
sonnages dominants du siècle, Christine, Milton, Cromwell, Des¬ 
cartes, Richelieu,Salvalor Rosa, sont des passionnés mélancoliques; 
nulle naïveté, nulle étourderie, nulle enfauce. Ce temps avait le 
moi pour âme : il inspire l’égoïsme des politiques, la barbarie des 
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soldais, l’orgueil de la pensée solitaire. Tout le génie de l'aventu¬ 
rier de la guerre de Trente ans est dans l’inconcevable hypothèse 
de Descartes, dans sa négation de ce qui s'est pensé avant lui. 

L’aventure, l’émotion passionnelle, c’est le roman. Toute litté¬ 
rature alors est roman. L'âge suivant en rira. Boileau, dans scs 
Ile ros de roman , tourne en ridicule les grandes imaginations que, 
de son temps, tout le monde admirait encore. C’est un enchante¬ 
ment que celte lecture ; on se délecte : beaucoup moins à ses pauvres 
plaisanteries qu’à la vie divine que mènent les personnages dont il 
se raille, au grand milieu féerique et politique où se démènent ces 
exaltés. Un romancier qui aujourd’hui ferait pour notre temps ce 
qu’a fait M l,e de Scudéry, qui réunirait, dans une galerie complète, 
les caractères, les passions, les chimères de chacun cl de tous, 
pourrait se vanter d’avoir transmis son temps à la postérité. Les 
comédiens errants, qui jouaient partout, à la cour, à l’auberge, 
dans la prairie, entre les chandelles fumeuses ou sous l’azur du ciel, 
leurs pastorales, leurs tragi-comédies ont dépassé, dans leurs extra¬ 
vagantes intrigues, leurs péripéties invraisemblables, l’invention 
de nos romans feuilletons. Art encore shakespearien, de forme sinon 
de génie; Corneille en est sorti : il a réagi contre, en garde beau¬ 
coup de choses, le principe même de sa tragi-comédie lyrique, ou 
plutôt de roman politique et amoureux. Scs personnages ont l’àme 
du temps, la monomanie de la volonté. C’est un génie de romancier. 
Il dégage d’abord la tragédie du comique, par besoin de raison et 
d’ordre, puis il l’y ramène, parce que l’histoire pour lui est un ro¬ 
man. Ainsi la voient Rotrou, Du Ryer; ainsi la verra plus tard 
St-Réal. Tous les poètes de ce temps ont la même langue, forte et 
souple, mais grise, terne et lourde; les vers sont prosaïques par.lo 
vocabulaire, musicaux par l’accent, mais d’une sonorité lourde* 
Corneille ne les fait pas mieux que les autres, mais à force de rai¬ 
sonnement, il les amène à plus de clarté; aussi à une certaine ari¬ 
dité qui de plus en plus, à mesure que le siècle réfléchira, doit 
tourner à l’indigence. Corneille marque le passage du xvn° siècle 
qui imagine au xvn* siècle qui raisonne. De toute manière, il est 
fictif, observe peu. Fictifs également sont les farceurs, Scarron, 

Callot, plaisants lugubres, artistes bouffons d’un temps où la pensée 
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créait encore ses formes, et ne voulait voir le monde qu’à travers 
ses propres jeux. 


2. — Les hommes de 1660. 


Le besoin de vérité suscita Pascal, La Rochefoucault, Bossuel, 
Molière, Boileau. Le besoin de réalité suscita un peu plus lard 
Racine, La Bruyère. La peur sincère de la destinée, rintérèt violent 
à connaître la société telle qu’elle est (non dans ses lois essentielles, 
point de vue encore impossible), mais dans les passions indivi¬ 
duelles et les relations mondaines, le besoin de loyauté dans l’ex¬ 
pression, de l'accord avec soi-même, ce sont les ressorts de ces 
puissants esprits. Bossuet, fictif encore en religion, où il se connaît 
peu, l’est moins en politique, où il va très au fond de la nécessité 
d’ordre, et pas du tout en morale, où il démêle les roueries de l’âme 
qui veut échapper à la vertu. N’oublions pas Lafontaine qui, par 
son imagination dispersive, ses gracieuses couleurs un peu suran¬ 
nées, semble encore de l’âge précédent; mais qui pénètre les res¬ 
sorts de tous les états, les mobiles de tous les êtres sentants, les 
tendances de toute la nature animée. C’était de l’accomplissement 
même des œuvres antérieures qu’étaient venus les nouveaux besoins. 
La galanterie, le partage aristocratique, avait fait naître la sociabi¬ 
lité; les relations se différenciaient. L’analyse des caractères deve¬ 
nait possible. La gravité philosophique de l’âge précédent, ne 
pouvant tourner à l’incrédulité générale, ni réunir en faisceau des 
sciences trop neuves pour n’être pas encore spéciales, avait préparé 
les esprits à un nouveau sérieux chrétien. Saint Augustin ressuscité 
obscurcit pour longtemps Spinosa : un semi-protestantisme est la 
religion de tout ce qui n’est pas jésuite. Le pouvoir royal, voilé 
dans la première moitié du siècle, où Richelieu vit tout le monde 
contre lui (à commencer par les gens de lettres), ce soleil reparaît 
quand une bande de jeunes gens, fortement liée et sans respect des 
anciens, Louis XIV, Colbert, Lyonne, Louvois, monte à l’assaut 
du pouvoir, à la stupeur universelle. Celte usurpation sur toutes 
les situations acquises, sur les corporations assises, fut colorée par 
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une vieille tradition, qu’ils avaient, la royauté, fiction jusque-là 
vague, et qui devient tout à coup une réalité formidablement pré¬ 
cise. Pour la première fois depuis les courtes années d’Henri IV, il 
y a en France une espèce d’ordre. Racine dit : « J’ai appris à ne 
jamais rougir ni du roi, ni de PÉvangile. » 

Les hommes de 1660 mettent partoutles conveuances, la raison, 
la gravité douce, une demi-emphase riante, une clarté pompeuse. 
L’expression dans les arts s’adoucit, quelquefois jusqu’à une cer¬ 
taine fadeur. La prose devient plus légère, encore un peu embar¬ 
rassée, mais nombreuse et mesurée. Les vers deviennent un 
enchantement; moins vibrants, moins fortement accentués, ils 
gagnent en musique caressante; le plan vocal s’élève, la langue 
poétique devient plus élégante, n’admet plus rien de familier ; c’est 
comme une autre caste de mots. La ductilité du style, sa transpa¬ 
rence, son coloris heureux, font penser à la Grèce. 11 faut voir les 
survivants de l’autre âge, ceux-mêmes qui ontenbien des points ces 
qualités nouvelles, mais dont l’imagination précieuse garde encore 
delà chimère du haut xvn e siècle, par exemple La Fontaine, dans 
son cercle des Bouillon, des La Sablière, continue à ne rien com¬ 
prendre au règne des convenances, à voir la vie sous des couleurs 
romanesques, et la nature, selon l’interprétation libre, entre scs 
bustes de philosophes grecs. Un autre personnage bien amusant* 
c’est l'original même de la princesse de Clèves, M ,n8 Royale, ré¬ 
gente de Savoie, l’ennemie de Louis XIV. Elle poursuit son intri¬ 
gue italienne, son ambition de la Fronde, au milieu des armées ré¬ 
gulières de Câlinât et Luxembourg, et dans la comédie pompeuse 
de Racine et de Louvois. 

L’école est formée, et l’unité des esprits est telle que le siècle de 
Louis XIV qui au fond se réduit à Bossuet, Molière, Boileau, Ra¬ 
cine, La Brun, ceux qui sont Louis XIV lui-même en ses manifes¬ 
tations diverses, et chacun dans sa spécialité, ayant le roi pour 
prototype, ce siècle complet dans ses gloires secondes, paraît englo¬ 
ber les primitives, Corneille, Descartes, Pascal, et s’étendre aux 
suivants, Fénelon, La Bruyère, animés d’un tout autre esprit. 
L’époque de perfection de la littérature française est arrivée. Le 
nom de siècle de Louis XIV est bien mérité* C’est un roi qui s’ex- 
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prime par des talents de première splendeur et par des génies de 
second ordre. Les orgueilleux aiment la République parce qu’ils 
savent que toute originalité y est reine, sans personne au-dessus de 
soi. Les glorieux aiment la monarchie parce qu’ils empruntent 
leur éclat au personnage unique que tous regardent et qui donne 
le ton. Ils achètent ce plaisir par cette condition que chacun dans 
son idéal même, est primé par lui. Louis XIV est meilleur évêque 
temporel que Bossuet, meilleur bourgeois gentilhomme que le type 
de Molière, meilleur Xipharès que Racine. 11 est le régulateur, au¬ 
quel chacun se compare en son observance et qui dépasse, Périclès 
n’eut pas cela, il eut l’air d'emprunter l'intelligence à Anaxagore, 
le beau à Phidias; il résumait, l’autre a inspiré. 


3. — Les Modernes. 

Les trente dernières années du règne sont d’un beau vide. Racine, 
qui s’est éclipsé en 1676, réparait en 1689 et 1691, par deux tragé¬ 
dies juives que personne ne comprend. Le second recueil des fables 
de La Fontaine est de 1678. (Paix de Nimègue). Après quoi il ne 
pense plus qu’à être de l’Académie. Fénelon tient bon, brille tou¬ 
jours en théologie ; il est décidément trop fort pour Bossuet et il 
l’accable sans générosité, mais Bossuet ne s’en doute pas, ne pou¬ 
vant soupçonner que l'autre parle de religion; il lui répond morale 
ou politique, et là-dessus triomphe aisément. Mais voici une nou¬ 
velle ère d’éducation, de gouvernement, d’économie politique, et 
c’est le théologien, le mystique des Maximes des Saints qui lance 
cette révolution. Déjà il a élevé, créé le prince philanthrope, l'uto¬ 
pie du bon élève régénérateur et par lui, par ses amis du ministère, 
il a réellement gouverné, pendant que Bossuet déclamait; mais, de 
plus, il élève les générations futures, leur fait une âme. Le Télé¬ 
maque est faible; est-ce même de la littérature vraie? l’allégorie 
peut en être, si elle est franche et plastique, la transposition de 
l’idée à l’avance connue de tous, dans l’image visible à tous. Mais 
ici c’est la juxtaposition, en bordure courante, du pastiche et de la 
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discussion*. Mais c’est le premier livre où la France ait appris à 
régir le milieu social par l’imagination. Ce que la Bible a été pour 
les Anglais, l’antiquité grecque que suscite Télémaque l’a été pour 
les Français. 

Ce que La Fontaine est pour les vérités permanentes de la vie et 
de l'humanité, Télémaque l’est pour les vérités mouvantes du monde 
social; la France, dès lors, va vouloir vivre d’une vie que depuis 
Racine elle se contentait d’admirer. Jusque-là il était convenu que 
si l'esprit était payen, l'âme était chrétienne; l’idéal classique bril¬ 
lait entre ces deux ombres, Dieu et le roi. Voici maintenant la 
réconciliation faite entre l’imagination et la morale, le spirituel et 
le temporel de nouveau confondus, comme à Athènes, la France, 
classique à moitié au xvn e siècle, puisqu’elle n’était payenne que 
de tète, est classique intégralement au xvm® puisqu'elle le devient 
de cœur. Justement La Bruyère vient de traduire Théophraste et 
de déclarer dans la préface (très hardie) que la société antique vaut 
bien la nôtre. Dans ses Caractères à lui, tout chrétien qu’il est, 
hostile aux esprits forts, il se montre utopiste, prend le parti du 
pauvre et du peuple, non plus selon les fictions de l’Evangile, mais 
en lettré déçu, qui s’indigne de sa misère. Marquons donc ici, d’un 
trait chronologique, pour qu’on les voie enfin dans la série, les 
dates de l’esprit classique: 

1494. Charles VIII en Italie ; 

4530. Le Collège de France; 

4641. Horace; la série des Romains de Corneille. 


(I) L’allégorie symbolique est œuvre d’art; l’allégorie didactique est frappée de 
faux, parce que l’auteur veut insinuer ce qui n’est pas donné dans le sujet. C’est la 
didactique contenue dans les tragédies de Voltaire qui les fait quelquefois tomber 
dans le genre faux, et encore ce faux n’apparait-il que quand la morale est trop 
directe ou qu’il représente trop mal le temps qu’il veut peindre, car quand la didac¬ 
tique y est passionnelle, comme dans sa philauthropie politique, sa haine des prêtres, 
cela devient intéressant, et art vrai, parce que c’était neuf, et h chimère du temps. 
Les Fables de la Fontaine sont allégorie vraie parce qu’il est convenu tout de suite 
que tout y est symbole; mais la vie réelle qu’elles représentent est leur sujet même, 
et la morale importe peu. Au reste, c’est ce qui est arrivé en partie à Fénelon; il 
réussit à nous intéresser à la Grèce, au paganisme, et son bon prince nous est bien 
égal. C’est même en cela qu’il est bon socialiste, son utopie n’est pas celle qu’il 
croit :celle que nous admettons, c’est la vie grecque; nous préférons le voile de Mi¬ 
nerve à la Sophia qu’il nous assure être dans le sanctuaire. 
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4666. Andromaque ; la série grecque de Racine; 

1695. Le Théophraste ; de La Bruyère; 

1699. Télémaque ; 

Et anticipant le xvin® siècle : 

1730. Brutus; Les Romains de Vollaire sont des républicains, 
non plus seulement des âmes fortes, comme ceux de Corneille; 

1740. Le Temple du Goût. La littérature consiste à s’exprimer; 

1766. Le Commentaire sur Corneille . Apologie de la grâce contre 
la force ; 

1787. Le Jeune Anacharsis ; 

1792. La République ; 

1793. Le Calendrier naturaliste. La Déesse Raison ; 

1797. Costume grec. République Romaine. République parthéno- 
néenne. 

1802. Le Physique et le Moral de Cabanis. 

On est libre après cela de dire qu’il n’y a pas d’écoles, que M. Mœ- 
terlinck est un génie qui ne doit rien à Shakespeare; que Racine 
est un romantique parce qu’il arrive après Corneille (cela a été sou¬ 
tenu). 

Il n’y a pas de décomposition littéraire plus complète que la 
période qui s’écoule de la mort de Boileau (1711) à l'avènement de 
Voltaire (1718). Aucuns esprits plus dépourvus de poésie que ceux 
de ce temps. J.-B. Rousseau est le seul qui se doute de l’art des 
vers. Les autres font les vers comme de la prose. C’est le temps de 
la Molhe-Houdard. Le succès de Charles Perrault est immense; 
tout le monde est de son avis quant à la supériorité des modernes 
sur les anciens. Et ces modernes, ce ne sont pas les chrétiens, les 
génies du monde germanique, mais les Italiens, les Espagnols, les 
auteurs àconcetti ou â gongorisme, les artistes du faux, les déco¬ 
rateurs. Vollaire conserva toujours un faible pour les hommes de 
ce temps-là; son goût est un peu plus pur, et il doit relever le ni¬ 
veau de ce qu’on appelle alors poésie, parce qu’il a l’imagination 
plus vive; mais sur le fond, il pense comme eux. La colonnade du 
Louvre, le portail de Saint-Gervais, le péristyle circulaire de Ver¬ 
sailles sont bien plus beaux que les monuments grecs ; Virgile est fort 
supérieur à Homère, mais combien plus le Tasse à Virgile! On 
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voit d'ici combien le classique, en tant que classique, c’est-à-dire 
le goût d’école, est différent du goût antique, parce que l’antique 
est original et que les copies engendreut les copies, incessamment 
éloignées. Plus tard on recherchera l imitation directe (André Ché¬ 
nier, l’architecture Ledoux, mœurs du Directoire), et ce sera 
encore aussi différent, parce que les formes étant plus semblables, 
l’inspiration sera encore moins spontanée. 

Voltaire décidément est moderne; il voit les choses par analyse ; 
il ne veut pas être dupe ; la poésie est chez lui superstition d'enfance, 
habitude de rédaction; il continue à parler de Sophocle et de Vir¬ 
gile ; mais au fond il est fait pour la science. C'est l’inclinaison nou¬ 
velle du monde, et l’aboutissant nécessaire de l’esprit classique. 
Dans les trente années incolores mais claires, qui ont suivi les 
derniers chefs-d’œuvre de Racine et La Fontaine, la France a beau¬ 
coup observé. On parle toujours du xvn° siècle littéraire, mais c’est 
dans les sciences que ce temps est le plus grand, en France et en 
Europe, et il est le plus grand des siècles scientifiques, après 
l’époque des Macédoniens. Toutes les branches de la physique, ce 
qu’ils appelaient la philosophie naturelle, ont été organisées entre 
1600 et 1700 par Hooke, Huygens, Descartes, Leibnitz, Newton, 
sans parler des mathématiques où ils dominent, et de l’astronomie 
où ils triomphent. Les analyses de Priestley, de Lavoisier, appro¬ 
cheront seules de ces grandes découvertes. L’histoire naturelle, où 
le xvm e siècle se complaît, demande bien moins de génie. Le 
xix° siècle n’est tout à fait supérieur que dans les applications. 
Mais dans les sciences morales, la France la première, et longtemps 
seule, a fait au xvm c siècle, et aussi au xix°, les découvertes déci¬ 
sives. Le xvin c a expulsé le hasard du monde moral comme le xvif 
l’avait expulsé du monde physique; la Convention donne ce nom à 
la seconde classe de l’Institut : Sciences morales et politiques, mot 
qui a un sens, et qui n’en aurait pas, si la volonté était libre. 

Entre 1680 et 1710 la raison continuant à honorer les œuvres 
poétiques du xvn e siècle d’un culte de moins en moins intelli¬ 
gent, à poursuivre les chefs-d’œuvre, bien autrement forts, de 
l’antiquité, d’une admiration de commande, a surtout adopté les 
manières de voir des anciens, en morale et politique, que le 
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xvii c siècle répudiait, et orientée aux vues nouvelles, qui venaient 
des voyages et des laboratoires, a préparé cette seconde phase, 
encore brillante, du génie français, mais moins haute que la pré¬ 
cédente, moins éclatante que celle qui a suivi, capitale cependant 
sur le plan général de l’histoire de l’esprit humain ; moindre intel- 
lectuellementquela Renaissance, maisladépassant dans les sciences 
morales et qui affronte, à forces égales, l'autre révolution universelle, 
le christianisme. Alors la poésie s’efface inconsciemment, la litté¬ 
rature prend le dessus et s’élève à la hauteur d’une méthode pour 
interroger le monde et gouverner la vie. 

4. — Le xvm e siècle lucide . 


Jusqu’en 1715, le temps qu’il fait en France paraît lumineux ou 
sombre suivant les œuvres de l’esprit. On se représente noirs les 
temps jansénistes, cornéliens, la vie de Molière mêlée d’ombre ou 
de soleil, le temps de Racine couvert, excepté dans Britannicus et 
Athalie; une belle lumière dès lors et encore dans Télémaque. Mais 
depuis que Voltaire paraît, jusqu’à ce que Rousseau arrive, toute la 
France semble marcher dans la clarté. Il fait clair dans les églises 
où parle Massillon, dans les salons où causent le Régent et Dubois, 
dans les milieux de Marivaux et de Lesage.Il fait clair à Fontenoy. 
Les hommes de ce temps sont debout près des fenêtres. Ils regar¬ 
dent tout, et ne réfléchissent que juste ce qu’il faut. L’explosion de 
la Régence mit au grand jour la liberté de la Sociélé du Temple, 
la tradition de Hesnaull, Molière, Gassendi. Tavernier, Bernier, 
Chardin apportaient leurs très exactes observations. Galland pour 
interprète trouva Lesage. L’Orient vient en France, déjà français, 
alerte, animé d’une étincelle de vie qui n’est pas dans les Orientales. 

Un monde s’en alla, un autre parut, et quoique la transition ait 
été graduée, le passage paraît brusque à distance. On se figure une 
vallée close, une forêt profonde, un palais compliqué, de souter¬ 
rains siuislres et galeries éclatantes; c’est le xvn e siècle. L’homme 
du temps est, toute balance faite, un personnage grave, passionné, 
qui réfléchit au mystère de sa double nature. Mais un enfant, qu'il 
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élevait s’ennuie, court à la cime des collines environnantes; il dé¬ 
couvre le vaste horizon, tant de choses jetées sans ordre, mais sous 
une égale lumière. Il revient raconter ce qu’il a aperçu, d’une voix 
incertaine et faible, en discours mal suivis; mais il a vu hors de lui- 
même, et il veut que toute la maison voie ce qu’il a vu. Sa conclusion 
directe est qu’on le tenait trop renfermé, c’est là toute sa morale, 
et par lui beaucoup seront délivrés. Mais il fallait des yeux d’enfant. 

Pas de chefs-d’œuvre. Le seul qui sache encore composer un 
livre, Montesquieu, en écrit deux d’un bout à l’autre, et les trois 
d’une pleine doctrine, mais sur un ton de mystification; encore 
l’Esprit des Lois est il bien fragmentaire. Voltaire improvise; il 
appelle tragédies des féeries philosophiques, des opéras humani¬ 
taires sans musique, et histoires des articles de journaux. Et pour¬ 
tant il est le plus louchant homme de ‘théâtre, et à un certain point 
de vue, il a créé Y Histoire. Diderot retrouve le ton prophétique, 
ayant la belle déraison des prophètes; mais ses Apocalypses sont 
des prospectus. D’Alembert invente le genre Revue. Les épanche¬ 
ments incohérents de Rousseau vont de la brochure au roman par 
lettres. Le roman fut l’âme des poèmes à forme sévère des temps 
cornéliens. Il est, dans le second xviii® siècle, la forme lâche des 
idées violentes. Le roman, comme forme, est la contrefaçon de 
tous les genres. On croit que Buffon fait une œuvre, parce qu’il 
reste à son bureau; il accumule quarante volumes de Morceaux. 
Après eux l’éparpillement sans nom. C’est tard, tout à fait à la fin, 
que cet âge philosophique, et sous le pressentiment même des temps 
religieux et compressifs qui vont venir, essaye l’œuvre durable, 
d’une main faible encore, le Physique et le Morale de Cabanis. 

L’idée d’ensemble, l’idée fixe et obsédante, les auteurs du 
xvn* siècle l’avaient, ceux du xtx° la retrouvent. Le xviu® ne le 
pouvait, occupé d’explorer en tout sens la nature, d’adoucir la so¬ 
ciété en trop de choses. Mais tous n’avaient qu’une âme et ils 
allaient ensemble au combat. C’était comme dans les Actes des 
apôtres, où un seul cœur suffisait à la multitude des croyants. 
Chacun eût été perdu en face d’institutions encore si fortes sans 
l’esprit de coterie. Depuis la société de l’Entresol, qui sous la lourde 
domination du cardinal de Fleury régit déjà la France en idée, jus- 
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qu’à l’invasion de l’Académie française par les élèves de Voltaire 
en 1760, la conjuration est patente. Cabanis dira plus tard : Cette 
sainte confédération contre le fanatisme et la tyrannie. Palissot, 
leur ennemi (à peine sait-il pourquoi) les stigmatise au moment 
de leur triomphe, de leur vrai nom, les philosophes, les joue sur le 
théâtre. L’unité de direction est si visible, que dès le milieu du 
siècle le pouvoir aperçoit très bien la nouvelle puissance qui s’élève, 
en parle comme d’une force organisée. Le dauphin, fils de Louis XV, 
élève des jésuites, qui attend la mort de son père pour tout morali¬ 
ser, se promet bien de faire taire les philosophes; en attendant, il 
les lit, et comme il a l’esprit tourné à la raillerie, il éclate de rire, 
c’est de la fausseté de leurs raisonnements; il veut en faire juge la 
Dauphine, non moins fanatique que lui, mais pleureuse, qui lui 
répond prudemment : « Il n’est pas nécessaire ; tout ce qui vient 
d’eux n’est que mensonge. » 

Leurs ennemis les attaquent pour deux raisons, parfaitement 
liées l’une à l’autre, dont on n’a pas compris la solidarité. Le défaut, 
chez eux toujours croissant, de correction littéraire, est le côté exté¬ 
rieur du relâchement de la conscience ; il n’est pas étonnant que 
des hommes qui écrivent aussi improprement attaquent la religion 
et les mœurs. Depuis les critiques de Clément qui épluche les fautes 
de grammaire dans la Henriade, jusqu’à Fréron, Gilbert et Pa¬ 
lissot, qui dans la dernière édition de ses Mémoires littéraires, en 
1802, vengera le goût outragé par Diderot et Marmontel, la cri¬ 
tique des deux erreurs est inséparable. Fréron ne se donne même 
pas la peine de parler de leur philosophie, il déclare qu’il ne les 
entend pas, mais l’identité des deux points de vue est tellement 
avérée que sans qu’il lui faille autre chose à lui, homme de goût, 
que de dénoncer leurs méfaits littéraires, il est le vengeur de la 
religion. On s’étonne pourquoi Voltaire, à l’apogée de sa gloire, 
ne sait pas mépriser « ces insectes. » Mais vraiment il ne le peut 
pas. Sa renommée de grand poète (en ce temps-là cela veut dire de 
grand écrivain en vers) lui est aussi importante que son apostolat 
philosophique. L’une défend l’autre. Au fond 1*une vaut l'autre. 
Dans leur peu de profondeur, elles contiennent tout l’art et toute 
la pensée qu’il faut à l'adolescence de l’humanité. 
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Car tous ces empires qui sont tombés, toutes ces religions en 
décrépitude, toutes ces sociétés qui ont descendu les Ages d’Hésiode, 
et dont les sépulcres bordent les routes de l’histoire, ce sont des 
êtres partiels, des individus, en face du grand être social qui, pour 
la première fois, prend une espèce de conscience de lui-méme, dans 
la pensée de quelques gens de lettres. La France, qui a traversé 
tant de phases, est visiblement épuisée. Tous les contemporains, 
amis et ennemis, signalent la descente, l’attention qui a baissé, la 
futilité sénile des œuvres qui relèvent de la tradition. L’esprit natio¬ 
nal s’efface, se nie, se donne holocauste au monde ; mais il y re¬ 
trouve un étrange renouvellement. Les esprits les plus forts de ce 
temps, les rois, les peuples, sentent et pensent en adolescents. Ils 
en ont la sympathie facile, l’air de tout découvrir, les opinions 
tranchantes, l’ardeur, l’indécence, les accablements soudains, les 
espoirs renaissants. C/est le Ion du siècle qui régnera jusqu’à la 
crise de jeunesse sérieuse, pour la première fois doutant de la pen¬ 
sée, avec propension aux mystères, que représenteront le kantisme 
et le romantisme. 

Michelet a très bien vu que de 1715 à 1760, le siècle a marché 
très droit. Il se trompe quand il note comme un phénomène de ré¬ 
gression Candide , qui est de cette année. Le pessimisme était 
l’aboutissant nécessaire d’une philosophie qui avait commencé en 
pleine joie d’observation et de nature, mais qui par sa méthode 
même, étant privée de l’illusion d’un ordre du monde, devait voir 
li fond assez vite, et pourtant ne pas se décourager. Marche inverse 
du christianisme, qui part d’une idée lamentable, le dogme de la 
chute, et peu à peu arrive à tout accepter, et tout courbé sous des 
visions effrayantes, les appelle des consolations. 

Michelet voit plus clair quand il impute à Rousseau l’origine de 
la réaction religieuse et politique. Cela n’est plus contesté. Bien 
avant Michelet on savait que Rousseau est le père du romantisme. 
Mais la raison française était robuste, et avant de se soumettre à 
la puissance des ténèbres, elle avait encore deux âges à remplir. 
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5. —Le xvni® siècle trouble , 1760-1794. 

Socrate, Rousseau, Proudhon, Carlyle, Tolstoï, ne sont pas des 
conservateurs. Ils discutent. Ils n’ont rien de la sèche mécanique 
qui dit : « Soumettez-vous, tout est réglé, et même soyez contents ». 
Ils disent : « Réduisez-vous, tout est dangereux, et d’ailleurs, vous 
pouvez vous plaindre. » La secte des Ennemis de F Esprit, qui dans 
les exils de Russie, portent partout leur douceur, la simplicité de 
leur vie agricole, leur apathie contemplalive, est la démonstration 
vivante de l’aphorisme de Schopenhauer : « Se restreindre rend 
heureux ». C’est ce que Rousseau n’a jamais pu faire comprendre 
à Voltaire qui disait : « Nous devons à notre âme de lui donner 
toutes les formes possibles», ni à Diderot, affamé de tout art et de 
toute science. Proudhon attaque Rousseau au nom de l’Encyclopé¬ 
die, du xvm e siècle libre de Dieu et qui part à la conquête de la 
Nature. Mais lui-même, il est Rousseau contre les économistes et 
les socialistes, contre la richesse, restreinte ou partagée, qu’il abo¬ 
mine, contre les arts qu’il appelle la séduction de l'idéal. Il veut 
qu’on vive, suivant l’Évangile, dans un esprit de pauvreté joyeuse 
(La Guerre et la Paix , 1861). 

Que Rousseau ait tort ou raison dans ses démêlés personnels 
avec les encyclopédistes (au fond il était fort quinteux, défiant à 
l’excès, mais quelquefois avec justice, car il y eut en effet une cons¬ 
piration montée contre lui, qui était de le faire vivre à leur mode) 
ce qu’il y a d’incontestable, c'est que le différend était sur les prin¬ 
cipes. Le caractère y fit moins que l’esprit. Rousseau apportait un 
autre dogme. Tout de suite les encyclopédistes ont vu que pour 
lui, ils sont, par leur science, leur civilisation, leur immoralisme, 
les complices de lasociélé injuste qui soumet le sentiment à l’esprit; 
et pour eux il est le complice de la religion qui le persécute lui- 
même; son sentiment est la ruine de la raison. 

Une divinité les réconcilierait, que tous reconnaissent alors, la 
Nature. D’elles viennent les sciences, et l’explication objective du 
monde, qui est l'Encyclopédie. Et d’elle vient pour Rousseau la 
délivrance des lois du monde, par le vagabondage poétique, la 
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poésie libératrice. Vers 1780, le parti fut pris pour tous, d’admetlre 
à lafois les deux symboles, Voltaire et Rousseau, le clair et l’obscur. 
Les esprils devinrent assez troubles. Un caractère apparut que la 
France n’avait pas connu, Torageux.il est en Mirabeau, en M me 
Roland, dans tous les génies soulevés de la Révolution. Ce 
n’est nullement la profondeur passionnée duxvu c siècle en tous ses 
âges, ni la sécheresse ardente du premier xvm c siècle. Et plus tard, 
aux temps rQmantiques, la rhétorique de Lélia n’en donnera qu’une 
contrefaçon, rêverie impatiente de touriste solitaire qui réclame 
surtout des relations et des spectacles. Mais au temps de Rousseau, 
le cœur, vraiment le cœur gonflé, éclatait. Chacun se raconta, 
chacun se vit sensible et méconnu du monde, ce qui devait paraître 
en effet bien extraordinaire, car tous ces méconnus se ressemblaient. 
Mais apparemment, c’était la supériorité de chacun que les autres, 
méchamment, refusaient de reconnaître : Saint-Just, Napoléon,par¬ 
lant avec attendrissement d’eux-mèmes, le disent expressément. 
Chacun raconta son idylle, ses voyages, la place immense que sa 
rêverie occupe dans Thisloire naturelle, les impressions que la terre 
agrandie, les colonies, les Indes, les sauvages, ont suggérées à cet 
homme errant. Car ce n’est plus ici le salon où a vécu Voltaire, la 
conversation entre des boiseries, des trumeaux, de jolis meubles, 
vie traversée d'exils d’auberge, de pérégrinations maussades entre 
Colmar, Francfort et Berlin, mais toujours entre quatre murs, ou 
au plus large, sous des avenues, dans des jardins artificiels. C’est la 
campagne, c’est Tile Saint-Pierre, où Rousseau s’enfuit comme au 
temps des anachorètes ; c’est la maison de banlieue ou l’ermitage, 
en plein bois de Montmorency. A chaque âge sa demeure, la pièce 
type ou s’écoule la vie. Le haut xvn e siècle avait eu pour centre la 
chambre à coucher, au lit solennel. L’homme y a été conçu dans 
les principes, élevé dans les traditions, construit pour être un carac¬ 
tère et faire sa volonté. Le siècle de Louis XIV d pour patrie la 
galerie ; on couche dans des soupentes. Le xvm° siècle invente le 
salon ; puis il s'en échappe, dans le jardin anglais, dans la nature. 
Aux temps romantiques on revient au salon de ville (mais les gens 
très indépendants courent l’Italie.) Aujourd’hui, c’est dans l’atelier 
que notre esthétique intarissable, nos opinions exotiques trouvent 
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leur domaine naturel, le monde étant devenu pure représentation. 

Les informations nouvelles qui arrivaient aux classiques de la 
décadence, leur ouvraient tellement les idées qu'ils ne pouvaient 
rien concevoir de particulier. Tout devenait universel. Les trois 
règnes de la nature, la religion naturelle, les sciences disparues 
de l’Atlantide, la langue primitive, la grammaire générale, les 
institutions et les mœurs de tous les peuples défilèrent pendant 
trente ans devant ces contemplations impatientes qui allaient tout à 
l'heure légiférer pour le genre humain. Jamais l'idée de la spécia¬ 
lité, de la variété, de l’exception, de l’accident individuel ou local 
n’avait été plus incompréhensible, et sa réalité quand elle apparais¬ 
sait, plus choquante et plus antipathique. Le grand reproche que 
Napoléon fait à la France de l’ancien régime, c’est qu'elle était 
bigarrée. Plus leur manie géographique les amenait à peindre des 
mœurs lointaines, plus ils donnaient à tous les hommes les mêmes 
traits, la même morale. Un flot de romans, de contes philosophiques, 
d’allégories, montrent l’homme partout semblable. Effets conver¬ 
gents des harmonies de la nature, des deux Indes de l’abbé Raynal, 
des recherches du bon chanoine de Paw sur les Égyptiens, les Chi¬ 
nois. Le triomphe de l’esprit universel arriva le jour où son neveu 
Anacharsis Cloots, allemand-hollandais-parisien, amena à la barre 
de l’Assemblée constituante, des députés de toutes les nations 
recrutés dans le personnel inférieur des consulats, les Arméniens 
de la bibliothèque du roi. L’année suivante, la même thèse était 
reprise par un livre grave, les Ruines de Volney, démodé depuis 
sa naissance, mais bien facile à mettre à la mode aujourd’hui, qu’on 
sait que s’il y avait une bonne raison de suivre la mode, elle ne 
changerait pas. 

Dans tous les ouvrages, le style est faible, négligé, mais qui s’ef¬ 
force, à la fois plat et pompeux. Ce n’est plus Voltaire qui règne : 
son trait direct est trop grêle pour les âmes emphatiques de ce 
temps. C’est Rousseau, et c’est surtout Buffon. Le plan vocal s’est 
élevé; on déclame. On affecte la propriété des termes, pourvu qu’ils 
soient abstraits; mais alors, toutchoisisqu’ils sont, ils sont vagues; 
dès qu’ils représentent la vie réelle, ils sont familiers, le ton est 
bas et trivial, vrai langage de gens élevés entre des domestiques. 
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Jamais on ne poussa plus loin, sinon aujourd’hui, l’art de mal écrire. 
La rhétorique écolière de l’abbé Batteux est devenue trop rigoureuse. 
Les brochures politiques de la Révolution sont des alignements de 
mots qui suffisent à l’auteur dès qu’ils reproduisent à peu près les 
sonorités des discours déjà entendus; un très grand nombre de 
phrases ne présentent aucun sens. 

Avec cette langue pourtant, les plus attentifs réussissent à expri¬ 
mer des opinions différentes, ou ce qu’ils croient tel, des intérêts 
différents qu’ils prennent pour des opinions. Les sectes pullulent, 
comme toujours quand il y a des idées générales très puissantes : 
la division est en raison directe de la compréhension du principe. 
Les Feuillants, les Girondins, les Jacobins, les Hébertistcs, les 
Exagérés ou Enragés, disaient du reste qu’il ne faut pas de partis, 
rien que des principes, comme aujourd’hui les écrivains qu’on veut 
définir disent que rien n’est plus vain que les disputes d’école, qu’il 
n’y a que l’artiste, qui exprime ce qu’il sent. Quelle folie ! comme 
si l’artiste n’avait pas sa place dans le temps, dans l’espace, dans 
l’état de la langue à une certaine heure, et dans l’habitude d’en¬ 
tendre dire, pendant dix ans, les mêmes choses de la même ma¬ 
nière ! 


6. — Les Idéologues. 

Il y eut un grand ébranlement de l’imagination. Tant d’espoirs 
trompés se retournèrent, et c’est Rorigine du romantisme. Il vivait 
déjà latent, confondu ou dans les rêves mystiques de Saint Martin, 
de Ballanche, de l’école de Lyon, témoin de tant de misères, ou 
dans les déclamations de l’école de Rousseau, ramenée à la religion 
des siècles traditionnels (c’est le sens de Fontanes, de Chateau¬ 
briand), ou encore dans la dialectique réactionnaire que provoqua 
la révolution dès ses débuts. Condorcet signale déjà les théories 
traditionnelles, qui depuis ont fait partie intégrante de la philoso¬ 
phie de l’histoire; il ne paraît pas se douter de ce caractère scienti¬ 
fique; il n’en voit que le but politique avoué qui l’exaspère. Mais 
ces origines du romantisme n’étaient aperçus que des esprits péné¬ 
trants; le public ne sentait pas que les bases de sa poétique étaient 


Digitized by t^.ooQle 



76 


LES ÉCOLES 


menacées. Les survivants révolutionnaires, après la période d’exter¬ 
mination réciproque, et l’exclusion, par la mort ou l’exil, des plus 
forcenés, restèrentfidèles auxprincipes, aux préjugésdu xvm c siècle, 
et du reste de pouvoir qu’ils tenaient encore, ils se servirent pour 
essayer un système de vie et d’art. 

La haine clairvoyante de Bonaparte les définit d’un mot : les idéo¬ 
logues. L'histoire doit leur conserver ce nom, comme un titre 
d’honneur, imposé par l’aveugle fureur de l’homme pratique, et 
qui exprime très bien la nature de leur esprit. C’est la raison 
abstraite qui les meut,‘qui leur fait préférer constamment les mo¬ 
tifs de connaissance aux mobiles de volonté. L’esprit idéologue est 
rare en tout temps, et en tout pays; il est exactement proportionné 
à la culture. La plupart des hommes voient les choses en détail ou 
en masse, mais non par ensemble. Ils se décident par des raisons 
d’utilité, des considérations de personnes, des habitudes d'associa¬ 
tion. L'idéologie est le contraire de l’esprit administratif et juriste 
qui, régi en apparence par des formules abstraites, procède au fond 
de l’idée concrète que les ignorants se font des choses. Ainsi quand 
Napoléon,dix ans après avoir inspecté la citadelle d'Anvers, disait ; 
il y a deux canons à Anvers que vous avez oubliés, il voyait distinc¬ 
tement ces deux canons, comme eux et non pas deux autres, comme 
pouvant servir plus ou moins, et non pas suivant l’idée abstraite 
d’armes à feu; autrement il ne se serait pas rappelé que ces deux 
canons étaient précisément là. C’est ainsi que les gens incultes se 
rappellent plus vite les figures individuelles qu’ils ne les rapportent 
à leur type et ressemblance. Sur ces observations précises de Napo¬ 
léon, les esprits vulgaires s’extasient, et en effet de telles facultés 
sont nécessaires pour mettre en mouvement la mécanique qu’ils 
croient qu’est la société. On s’aperçoit plus tard qu’à toujours con¬ 
sidérer le fait et non l’idée, l’utilité directe et non la vérité lointaine 
on n’établit qu’un ordre apparent, qui se réduit à pacifier quelques 
intérêts secondaires en sacrifiant toute recherche libre. Cet esprit, 
dangereux dans l’administration d’un Étal, devient plus funeste 
encore en politique générale, où l’intérêt doit être tout à fait oublié. 
Certainement la croisade que le Directoire avait chargé Bonaparte 
de faire contre le pape et contre l'Autriche, était beaucoup plus 
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raisonnable que tous les circuits que fit le général entre les intérêts 
qui se dispulaienl l’Italie : manœuvres d’autant plus désordonnées 
qu’on y sentait une préférence secrète pour les passions des vain¬ 
cus; l’ennemi des idéologues représentait ainsi une idéologie en 
sens inverse, celle qui, à priori prend parti pour le mystère conlrc 
l’éclaircissement, pour ce qui est contre ce qui doit être. Il faut 
songer qu’à ce moment, Rivarol à Hambourg, M. de Bonald dans 
sa retraite, M. de Maistre dans ses pérégrinations, constituaient la 
doctrine du mouvement confus qui éclata plus tard sous le nom de 
romantisme ; on doit de la reconnaissance aux idéologues d’avoir 
retardé près de dix ans l’invasion de la France par celte nouvelle 
barbarie. La politique du Directoire forme avec la philosophie, la 
littérature et l’art de son époque l’un des systèmes les mieux liés 
qu’ait vus l’histoire. Ceux-là ne répudiaient pas le nom d’écoles; ils 
sentaient que rien n’est plus honorable pour un esprit que d’ètro 
rangé, par une classification méthodique, avec ses pareils, et qu’on 
reconnaisse dans ses travaux, l’inspiration de scs maîtres. Les por¬ 
traits des hommes de ce temps offrent l’image de la plus complète 
préoccupation de l’idée qui ait été parmi les hommes. Entre les 
figures animées et frivoles du xvm e siècle et les masques tourmen¬ 
tés des rêveurs romantiques, leurs physionomies portent l’empreinte 
de la raison réfléchie, d’une hardiesse d’esprit indifférente aux évé¬ 
nement; le regard grave, l’attitude théâtrale et sévère, jusqu’au 
costume, vaste et linéaire, les mettent à part et du xvm c siècle, 
qu’ils accomplissent, et du xix® qu’ils ont prémuni contre sa propre 
démence. Ce ne sont ni des volontaires, ni des passionnés, ni des 
inspirés, ni des curieux. Ce sont des exaltés d’idées et des enthou¬ 
siastes de lois Ils parlaient, paraît-il, avec une lenteur mesurée et 
emphatique, un débit clair et nuancé, qui s’est conservé longtemps 
chez les académiciens, jusqu’à ce que le débit de vaudeville ait 
prévalu. L’aspect même de leurs écritures, et de leurs livres impri¬ 
més, ces caractères romains, ces pages peu couvertes, ces lignes 
assez courtes et espacées, l’orthographe simplifiée, mais encore 
étymologique, la ponctuation multipliée, donnent l’impression 
satisfaisante de clarté, d’ordre et d’analyse. 

Ce temps était dans toute l’Europe, l’époque de la plus haute ori* 
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ginalité. Le beau régna chez les Grecs, le sublime au moyen âge, 
la profondeur et la délicatesse sous la Renaissance; la passion et la 
force au xviu 0 siècle, la grâce et la vivacité au xvm c . Mais l’Europe 
de 1780 à 1820 a vu les êtres les plus reconnaissables, Kant, Volta, 
Gœllie, Beethoven, Gall, Ilumboldt, Talleyrand, Bonaparte. Celle 
Europe était animée de l’esprit de la France. Ici où le foyer brûlant 
depuis un siècle avait tout allumé, la lumière était moins vive, 
mais plus égale. La grande décade de 1789 à 1799 où la philosophie 
s’organisa, passa de la parole à l’acte, est le triomphe de l'esprit 
systématique. Les combattants s’aveuglèrent dans les cinq années 
de révolution, mais l’essor définitif en 1794 montra une réalité 
organique. Le génie didactique de la France se déploya dans les 
écoles normales et centrales, réorganisa les anciennes académies 
sur le modèle de l’Atlantide de Bacon, commenté par Condorcet. 
C’est l’Institut. Pour la première fois, l’État est fonction de la 
science. Est-il besoin de dire que la classification de l’an III est la 
seule rationnelle : les sciences de la nature à la base, les sciences 
de l’homme au-dessus, les œuvres de l’homme couronnant tout : 
Sciences mathématiques et physiques; sciences morales et poli¬ 
tiques; Beaux arts et littérature. Séparer des sciences morales les 
Inscriptions! et Belles-Lettres!! c’est séparer l’histoire de sa phi¬ 
losophie; retirer des Beaux-Arts la littérature, c’est dire que l’art 
n’exprime rien. Académie française n’a pas de sens. 

L’expédition d’Égypte était un Institut en marche qui alla trou¬ 
ver le passé dans ses avenues souterraines. Et par Lamarck, Geof¬ 
froy Saint-Hilaire, le passé des espèces vivantes ordonnait ses pro¬ 
longements. La vie mobile courut à travers les espèces. La naissance 
des arts, des lettres et des sciences dans la Grèce, l’unité de senti¬ 
ment de l’humanité dans les religions et les gouvernements, les 
époques de l’histoire et la perfectibilité de l’homme, la vie et l’art 
de vivre, se manifestèrent dans quatre livres, les évangiles du 
temps, le Jeune Anacharsis { 1787), les Ruines (1792), les Progrès 
de P Esprit humain (1794), le Physique et le moral de t homme 
(1796-1802). 

Anacharsis avait paru en 1787. Mais, par son efiet, le tour qu’il 
donna aux imaginations, il appartient en plein au Directoire. 
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L’œuvre de l’aimable abbé, conçue dans l'érudition du numismate, 
couvée dans les conversations des Choiseul, arlistement mêlée de 
lectures, de traductions libres, garde des côtés rococo, qui la mirent 
à la portée de la France, humanisaient cette Grèce austère et hau¬ 
taine, proportionnaient aux spectateurs de Zaïre et aux lecteurs de 
Candide l’hymne sauvage d’Eschyle et le lamento d’IIéraclite. Les 
Ruines apprenaient aux Français, par des impressions de voyages, 
ce que l'Allemagne découvrait plus profondément dans les livres : 
l’accord des symboles, la lueur qui brille au fond des mystères. Le 
testament du xvm c siècle, ce petit livre de tant d’idées, où tous les 
nôtres, Auguste Comte en tète, ont puisé la philosophie de l’histoire, 
établit pour près d’un siècle cette conviction que l'homme apprend 
toujours et qu’il se rend de plus en plus heureux. Ne sera-t-il pas 
immortel ? Du moins, Condorcet le dit en propres termes, la pro¬ 
longation de sa vie, sans supprimer la mort, supprimant la souf¬ 
france n’ira-t-elle pas jusqu’au sentiment d'une fin imperceptible, 
comme ces grandeurs mathématiques qui n’atteignent pas, mais 
approchent toujours d’autres grandeurs idéales ? Cabanis, le Lu¬ 
crèce français, voit de plus près la vie et la mort. C’est la transfor¬ 
mation de l'individu qui l’occupe, la succession de ses âges, mais 
il veut aussi les prolonger, retarder l’adolescence, rendre la jeunesse 
plus heureuse par une vraie conception de l'amour, qui n’est pas 
passion, mais douceur (idée profonde), l’âge mùr plus utile par la 
soumission de l’intérêt à l'utilité publique, la vieillesse paisible et 
la mort même heureuse (sjQavas'a). Ce chef-d’œuvre où tout parle 
de philosophie médicale, est comme philosophie assez ordinaire, 
et comme médecine, à peu près nul. La littérature tire tout à elle, 
et philosophie et médecine, et histoire, et morale et politique, si 
naturellement mêlées et fondues que l'âme française y reconnaît sa 
manière résumante de voir les choses, de transformer toute spécia¬ 
lité dans un art de vivre. Mais par-dessus tout, Cabanis est poète, 
et c’est cette poésie qui donnant la plus forte expression à tout ce 
que le livre contient, en quantité légère, de science et d’arts diffé¬ 
rents, en fait des idées inoubliables, plus profondément gravées et 
plus sûrement acquises que tout ce qu’on apprend à part, suivant 
des méthodes particulières. La poésie est la grande méthode et tout 
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ce qui s’y élève en obtient sa consécration. L’esprit généralisateur 
delà France et du xvru e siècle donna là sa dernière œuvre artiste. 
Bichat, le grand rival qui, de sa puissante scolarité, domine toute 
la littérature médicale, est déjà par son génie de laboratoire, par 
son indifférence politique, un homme du xix e siècle. Les six premiers 
mémoires de Cabanis, les plus brillants, les plus éloquents furent 
lu, aux sciences morales en f’an IV, dans la première expansion 
politique et militaire du régime; les six autres, tristes et languis¬ 
sants, « écrits dans les langueurs d’une santé défaillante », plus 
philosophiques peut-être, parurent seulement dans le livre même, 
en 1802. Les temps avaient changé; la doctrine devait paraître à la 
fois et surannée et trop hardie. 

Les idéologues ont fait ce que nul autre groupe, nulle autre do¬ 
mination, n’a fait plus pleinement (ni plus imprudemment). De la 
hauteur de la vraie grandeur où ils étaient, ils ont senti pourtant 
les lacunes de leur syslème, son étroitesse, ses formes sèches, sa 
base insuffisante. L’appel à une philosophie plus vaste est dans 
Garat. Daunou réclame une littérature plus inspirée et moins for¬ 
maliste. Le Directoire fit revenir Bonaparte; Sieyès, Daunou, Ché¬ 
nier, Cabanis, ont préparé le 18 brumaire. Au prix de leur défaite, 
ils appelaient la rénovation. L’instrument les trahit; le passé répon¬ 
dit à l’appel de l’avenir. 

Mais d’où pouvait venir ce quelque chose de plus libre, de plus 
profond, de plus inspiré, dont ils sentaient la nécessité? Tout cela 
était chez leurs ennemis. La poésie en réserve dans les nuages de 
Shakespeare, l’histoire dans les traditions barbares que l’Europe 
défendait contre eux, les armes à la main. Le renouvellement phi¬ 
losophique, la vraie notion de l’être, ils pensaient bien que Y Ana¬ 
lyse de F entendement n’en révélait pas le secret, puisque le bon 
Garat lui-même regardait du côté des brouillards de Kœnigsberg. 
Leur forme littéraire, à ces Français qui ont toujours mieux com¬ 
pris la littérature que la poésie, leur paraissait bien grêle, et déjà 
les néologismes de Mercier étaient un avertissement. Ils n’hési- 
lèrent pas, il allèrent à l’ennemi. 

Comme la réaction commença par la politique, la concentration 
du pouvoir, cetle terrible mécanique, construite dans les formes 
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sèches et dures de l’art gréco-romain, retarda peut être l’invasion 
du romantisme qui, autrement, eût pénétré plus profondément l’es¬ 
prit français. Il y a toute apparence que le Directoire durant, main¬ 
tenant le régime de discussion, la rénovation littéraire qu’appelaient 
M me de Staël, Daunou, Népomucène Lemercier, eût donné plus 
tôt à la France l’état d’esprit de la Restauration, moins les « Beau¬ 
tés de l’histoire de France », moins les Apocalypses de M. de Maistre 
et de M. de Bonald, moins le fade et le violent. Mais les révolutions 
ne sont point des actes de sagesse. L’Empire, en retardant l’inva¬ 
sion du romantisme, en rendit l’explosion plus folle. Comme il y 
avait blocus continental entre les littératures, l’ûge classique se 
survécut, et dans un art étrange à force d’être régulier, qui exagère 
tout le grec du Directoire, et tout le romain de la Convention, et 
tout le bon goût anémique de Vollaire et de la Harpe, et dans ces 
Fénelon de contrebande comme l’abbé Maury, qu’exalte pourtant, 
au nom de la composition et du style, le puriste Marie-Joseph Ché¬ 
nier. Art fastidieux et pourlant noble, au moins dans ses formes, 
satisfaisant par ses concordances. Dans la mesure où l’homme sait 
s’ennuyer, tout en s’occupant de choses intellectuelles, ce devait 
être une journée supportable pour un fonctionnaire d’àge moyen, à 
l'abri sous l’aile des victoires, d écouler l'éloge de Bossuet par 
l’abbé Maury, d’assister à l’Artaxerce de M. Delrieu, ou à l’Hector 
de M. Luce de Lancival, aux discours de MM. Jay et VicloriD Fabre 
sur le xvru e siècle, couronnés l’un et l’aulre dans les prix décen¬ 
naux, ou bien de lire, avec rectifications, l’article de Geoiïroy, ou, 
dans un moment de rêverie, de reprendre le radolage élégant de 
l’abbé Delille. Le tout accompagné de harpes, éoliques dans les jar¬ 
dins, ossianiques dans les appartements. Les uniformes, les robes 
blanches éclairaient ces scènes décentes. Toute la clarté que la 
Grèce inventa, tout l’ordre que Rome apporta, toute la raison fran¬ 
çaise des deux siècles littéraires s’unissaient en accord parfait. 
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IV 

LE ROMANTISME 

Le romantisme est la tendance h poser la vie et l’art dans l'im¬ 
prévu et l’irrationnel. L’esprit classique réduit sommairement ce 
qu’on ne sait pas à ce qu’on sait; l'esprit romantique déforme 
impatiemment ce qu’on sait par ce qu’on ne sait pas. Toutes les 
littératures ont des périodes de classique et de romantisme, par 
l’alternance de l’ordre et du mouvement. C’est en France que le 
phénomène a pu être le mieux étudié, par le génie mixte de la 
nation. La Grèce, Rome et l’Italie elle-même, sauf un moment au 
moyen âge, sont trop exclusivement classiques; l’Allemagne, l'An¬ 
gleterre et l’Espagne trop foncièrement romantiques pour que la 
lutte y soit ni longue, ni acharnée, ni renaissante. 

Le romantisme, tel qu’il s’est produit, a cinq origines : le génie 
du nord, le christianisme, l’orient, le sentiment indéfini de la 
nature et le besoin de respect dans la société. Son nom vient du 
roman et fut, dès le début, synonyme de romanesque. On disait « un 
site romantique » pour dire un paysage qui échappait aux règles 
de la beauté symétrique et harmonique, telles que l’imposaient à la 
nature extérieure les traditions descriptives de la Grèce et le reflux 
des idées architecturales sur l’ordonnanoe de la terre, des arbres et 
des eaux. 

Le Nord et l’Orient sont romantiques par rapport à la Grèce, le 
Nord par l’imprécision des formes, l’Orient parleur énormité. Cela 
est en tout, dans la nature, dans la plastique, dans les rapports 
sociaux. Le christianisme est romantique par le perpétuel recours 
à l’inconnu, par la piété rêveuse. Los organismes collectifs fondés 
sur le respect, h féodalité, la royauté, n’ont pas la précision sèche 
et impérative des états grecs et romains, monarchie, aristocratie, 
démocratie. L’infini de rêverie dans l’infini d’ombre ou de lumière, 
qui vient du Nord ou d’Orient, rend impossible la conception de la 
nature à forme humaine qui domine d’Homère au Poussin. 
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Les dates de l’invasion du romantisme en France rendront claires 
toutes les comparaisons. Regardons d’abord la série qui vient du 
Nord. 

1726. Voltaire rapporte Shakespeare de son exil. C’est un Sha¬ 
kespeare mal compris, mais enfin admiré, entrevu. Voltaire, à la 
fin (1770), traite Shakespeare fort irrespectueusement, mais c’est que 
déjà Letourneur l’appelle le dieu du théâtre. Les romantiques, et 
l'Université qu’ils gouvernent depuis Villemain, reprochent amère¬ 
ment à Voltaire son inintelligence du grand Anglais, et ils ont 
deux fois tort; d’abord parce que Voltaire a le premier révélé Sha¬ 
kespeare et que ce service dépasse sa critique, ensuite parce que 
cette critique, du point de vue classique où il est naturellement, 
est généralement fondée. De Shakespeare viendra le mélange du 
comique et du tragique (timidement réclamé par Voltaire lui-mémc 
dans les préfaces de ses tragédies, — les desiderata de Voltaire, 
dans le théâtre, sont accomplis par Victor Hugo). Mais déjà Diderot 
le réalisait, dépassait meme la donnée, en inventant le drame bour¬ 
geois, qui est venu jusqu’à l’École du bon sens sans altération. 

1750. Gessner traduit la Mort d'Abel lue partout comme plus 
tard Paul et Virginie . 

1770. Traduction de Shakespeare et d’Ossian par Letourneur. 
Ossian met dans l’imagination des Français une teinte fine et téné¬ 
breuse. A la fin du siècle, le goût public l’oppose franchement à 
Homère. Fontanes est sympathique, Le Brun Pindarehostile, mais 
dans une très jolie pièce où d’ailleurs il pastiche assez bien Ossian. 

An VI. M me de Staël, dans sa Littérature, préfère hautement le 
Nord au Midi. Protestation de M. de Fontanes, qui pourtant incline 
au romantisme par sa mélancolie. Son Cimetière de village est de 
1783. C’est déjà l’inspiration lamarlinienne. Mélancolie semblable 
dans certains fragments des Fastes de Lemierre. 

Le classique, en tant qu’ordonnateur, sépare; le romantisme, 
en tant que transmutateur, confond. Mélange du rire et des larmes 
dans le drame, mélange des temps, mélange des lieux. Les trois 
unités n’y résistent pas. Confusion plus profonde encore : il n’y a 
plus de style des vers ni de style de la prose; le noble et le non 
noble ne se distinguent plus. 


Digitized by t^.ooQle 



84 


LES ÉCOLES 

1804. Chénier, entrant chez M ,ne de Staël, l'entend qui fait une 
lecture d’un drame de Schiller : il est question d’un cheval noir 
qui doit emporter le héros à on ne sait quelle aventure. Cris de 
passion du cavalier qui sent l’importance du cheval ; description 
du cheval. Chénier sort en disant : Cette femme est folle. 

1811. Episode de Velléda dans les Martyrs . 

1813. M ma de Staël va voir en Allemagne des romantiques plus 
profonds que Goethe et Schiller : les vrais romantiques, les Schle- 
gel, Tieck, Rüekert, Burger, Novalis, des chrétiens mystiques, 
fantastiques féodaux, germanisants. Il s’agit de se réconcilier 
avec les puissances invisibles, et de rétablir l’âge d’or, qui a 
existé sous Frédéric Barberousse. Ces vrais Allemands considèrent 
Gœthe et Schiller à peu près comme les Anglais leurs poètes de la 
reine Anne. Ce n’est pas une recommandation pour \sl Ligue de la 
vertu d’avoir traduit Voltaire et Diderot, acclamé la Révolution 
française. M m °‘ de Staël ne distingue pas très bien les deux écoles, 
où plus tard Victor Ilugo et Dumas exerceront sans choix leurs 
plagiais. Un article très pénétrant de M. Jean Thorel dans les En¬ 
tretiens politiques et littéraires , septembre 1891 : Les romantiques 
allemands et les symbolistes français fait très bien ressortir pour¬ 
quoi Gœthe et Schiller sont des classiques et, par conséquent, de 
pauvres poètes aux yeux des Allemands. C’est Schlegel qui est le 
vrai théoricien du romantisme, et sa théorie dérive de deux prin¬ 
cipes : il ne faut pas réaliser le monde par représentation plastique 
mais dévoiler la vérité de l’essence du monde en faisant tomber 
par la foi, la séparation de la fable et de la vérité; il ne faut pas 
décrire des passions, mais révéler la destinée. Ainsi le romantisme 
en théorie est tout près de la haute poésie mythologique de la Grèce. 
Mais autant que la poésie grecque, il dévie constamment vers la 
plastique et la peinture des passions. 

1814-1813. L’invasion de la France par l’Europe duNord achève, 
fait passer dans les faits réels le rêve déjà commencé. 

Regardons maintenant la série chrétienne. 

Condorcet, dans le livre écrit en 1793 et qui paraît après sa mort, 
signale le premier la réaction politique et religieuse. En pleine ter¬ 
reur, il rappelle les conversations des derniers temps de Louis XVI ; 
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il pense évidemment à tout ce qu’on citait de Bonnet de Genève 
pour l’opposer à Condillac, à Helvétius, et tout ce que disait Riva- 
rol, qui plus tard, dans sa belle introduction au dictionnaire, en 
l’an Vil, exposera sa théorie des inconnaissables, des origines 
mystérieuses des dieux et des lois qu’il ne faut pas plus découvrir 
qu’il ne faut dénuder la racine des arbres (expression de Joubert). 
Ce qui se dit est toujours plus hardi que ce qui s’écrit et ne s’écrit 
franchement que dix ans après. C’est donc ce qui se disait en 1786 
que M. de Maistre et M. de Bonald écrivent sous le Directoire. 

1802. Le Concordat et le Génie du Christianisme paraissent la 
même année. Les deux réactions se tenant par le principe, il est 
inutile d’insister sur les origines monarchiques du romantisme, 
dont le génie ne s’est d’ailleurs satisfait pleinement que sous la 
Restauration. Napoléon, avec son esthétique de César et de Sésos- 
tris, n’y répondait pas suffisamment. On essayait plutôt de voir en 
lui un Charlemagne, et déjà même les arts, les poèmes, les romances, 
les pendules, tiraient leurs motifs de la chevalerie; le prévoyant 
David disait à Gros, dès 1808, que le genre troubadour prévaudrait 
sur ses Lacédémoniens. Le mouvement romantique sera bien plus 
décidé quand le vrai roi, le père (c’est le sens du vieux mot Scan¬ 
dinave sire) reviendra. Le sacre de Reims, les tombeaux de Saint-De¬ 
nis, vont lancer une littérature d’un genre à part, le genre Histoire 
de France , qui n’est pas la recherche de la vérité sur le passé, mais 
une effusion mythique, une Pietà. De 1820 à 1850, XHistoire de 
France , sous toutes ses formes, ouvrages en vingt volumes, déchif¬ 
frement de chartes, nouvelles dans les journaux de jeunes filles, 
tableaux de Versailles, meubles sculptés, dessins de cathédrales 
sur les châles français, c’est une religion complète, morale, dogme 
et rituel. 

La Rêverie. Ce qui est au fond de l’homme du nord, comme au 
fond du chrétien et du paysagiste, c’est la recherche de ïétat dâme 
le moins précis. Tel est l’esprit de l’art nouveau; échapper aux 
formes pour laisser parler l’inspiration, mépriser les règles pour 
donner essor au génie, c’est dans toutes les directions, la tendance 
de l’art romantique à toutes les époques, mais les Allemands de 
1813, les Français de 1820 et les symbolistes de maintenant en ont 
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donné la théorie avec plus de réflexion. Ce qui fait qu’André Chénier 
est un précurseur du romantisme, c'est que son hellénisme est plus 
rêveur, plus libre que celui de Racine ; ce qui fait qu’à beaucoup 
d’égards et dans le triomphe même du romantisme, Victor Hugo et 
Théophile Gautier y seront infidèles, c’est qu’ils ont le goût des 
formes fixes et des termes précis. 

1. — Les Purs . 

La doctrine et la pratique de la nouvelle école sont tout entières 
dans un beau recueil de vers et de critique paru en 1823 et 1824 sous 
le titre La Muse française avec cette épigraphe ; Sur des sujets nou¬ 
veaux faisons des vers antiques. Il contient des odes de Victor Hugo, 
qui signe Victor-M-Hugo ; notamment la Bande noire , anathème 
contre les spéculateurs qui démolissent les vieux châteaux et qui, 
évidemment, pensent comme les conventionnels; c’est une merveil¬ 
leuse résurrection, à la fois plastique et nuageuse, de poésie hiver¬ 
nale, du moyen âge. On y voit aussi la Pauvre fille , de Soumet, 
des fragments de sa Jeanne d!Arc , le Petit Savoyard d’Alexandre 
Guiraud, des éloges de ses Machabées , Dolorida , le Son du Cor y de 
Vigny, quelques citations de Lamartine. A quelle autre époque 
a-t-on pu écrire : 

Deux êtres que dans l’ombre unit un saint mystère 
Passent en s’aimant sur la terre 
Comme deux exilés du ciel. 

Émile Deschamps y fait semblant de chercher la définition du 
romantisme dans les indignations des classiques; il les raille quand 
ils disent que c’est le sujet qui fait le genre, quand ils reprochent 
aux nouveaux leur moyen âge, leur Orient, leur Bible, leur Scan¬ 
dinavie, car alors la Mort de Socrate de M. de Larmartine serait 
donc classique et les Childebrand de tous les Parseval-Grandmaison 
de l’Empire seraient donc des poèmes romantiques. Le genre, 
comme il montre très bien, c’est la manière de traiter le sujet, et il 
amène ses classiques à proclamer, en quoi il les accable trop, qu'on 
est classique quand on est plat, méthodique, symétrique, prosaïque, 
et copiste, et qu'on est romantique dès qu’on est inventif; varié, 
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sublime, et poète. Au fond il aurait pu leur accorder que la clarté, 
l’ordre, les règles, sont nécessaires aux œuvres classiques qui, pou 
cela, peuvent n’ètre dénuées ni d'inspiration, ni de mouvement, 
mais qu’une œuvre romantique n'est pas si elle n'a ni inspiration, 
ni mouvement, tout en pouvant se passer des règles et du goût. Ce 
qui revient à dire qu’un bon ouvrage classique est fort difficile à 
faire, mais qu'un chef-d’œuvre romantique est extrêmement rare. 
Les exemples qu'il donne prouvent que pour lui le romantisme con¬ 
siste dans le sérieux de l’accent, dans la naïveté des expressions, 
dans le désordre affecté ou naturel de la composition. 

Très peu de jeunes gens se doutent aujourd’hui de ce que fut la 
bataille des classiques et des romantiques. Chateaubriand fut ac¬ 
cueilli de la critique à peu près comme Isidore Ducasse ou Laf- 
forgue. Atala parut en 1801. En 1809, Chénier, au nom de la classe 
de langue et littérature française, l’Académie française d'aujour¬ 
d'hui, en donna un compte rendu sur le ton de la bouffonnerie. Il 
signale les passages qui lui paraissent ridicules; ce sont tous ceux 
qui nous paraissent poétiques. Nous avouons que la lecture de ce 
chapitre de Chénier nous inspira en 1850, la plus violente idée de 
lire Atala. Impressions que nous éprouvions vers le même temps 
pour de Scudéry en lisant les Héros de roman de Boileau. En 
1815, M. de Rémusat père, préfet de la Haute-Garonne, ancien cham¬ 
bellan, homme cultivé, mari d’une femme lettrée, exprimait l’opi¬ 
nion de tous les gens de goût, quand il disait de la brochure de 
Chateaubriand, de Bonaparte et des Bourbons , dont il approuvait 
les principes: « Qu’il faudrait d’abord la traduire en français ». Si 
Ton veut en effet mesurer Y hiatus effrayant que le nouveau style creu¬ 
sait entre les deux époques, qu’on lise de suite Les Méditations et 
VErmite de la Chaussée-d kntin , Les Machabées et les Fables de 
M. Yiennet. Mais pour rendre l’expérience plus délicate, comparer 
les romantiques vrais avec leurs précurseurs. Sainte-Beuve dit que 
si les vers de M. de Fontanes, qui est mort en 1819, avaient paru de 
son vivant (ils n’ont été publiés qu’en 1836), Lamartine paraîtrait 
moins étonnant. Peut-être, mais non pas moins différent. On avait 
déjà Chênedollé, Millevoye, les vers d'André Chénier que commu¬ 
niquait son frère, et on ne laissa pas de trouver les Méditations 
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quelque chose de tout nouveau. M mc de Staël était morte en 1817, 
ayant donné les deux manifestes du romantisme, la Littérature cil 
l’an VI, et l'Allemagne en 1813. Le premier est le romantisme 
spontané de France, issu d’un besoin de renouvellement ressenti 
par les idéologues, éclairé aussi des lueurs de Shakespeare et d’Os- 
sian, le second est entièrement exotique; il fait explosion en 1820. 
C’est l’année des Méditations, des odes de Victor Ilugo, des poèmes 
de Vigny. C’est la première époque du triomphe. Le romantisme 
est à la fois rêveur, tendre, poétique et nuageux, son moyen âge 
n’est pas encore tombé dans le bibelot. La Bible y est vue à travers 
les chœurs de Racine. Le goût monarchique n’y est point barbare; 
Clovis y est doucement amené à l'esthétique de Charles X. C’est 
nettement l’art de la Restauration. On évite les sujets grecs et 
romains, ou on les traite avec un attendrissement platonicien; la 
mythologie y est odieuse et comme source de périphrases et comme 
religion de gens bruyants, discuteurs, hommes de place publique. 
Le ton général est plein d’onction, respectueux, allangui d’une élé¬ 
gante désolation. L’édifiante moralité anime tous les ouvrages. C’est 
une littérature de dames; les chevaliers et les troubadours ont 
quitté leurs pendules et sont venus parader au sacre; les vieux 
châteaux, les chapelles, les monastères, font partoiit le fond du 
tableau. La petite cloche, du haut de la colline, accompagne géné¬ 
ralement la barque errante. Les anges jouent un grand rôle; La¬ 
martine les confond avec les femmes. Victor Hugo les sème dans 
ses décors. Vigny, qui a tant de griefs contre Dieu, les prend tout 
de même pour sujets de poème. 

Il y a au moins un diable, c’est Byron. Lamartine l’adjure de se 
convertir. Un homme qui a tant d’imagination, un si beau dé¬ 
sordre d’esprit, tant de brouillard dans l’âme, ne saurait rester 
voltairien. 

Pour la France, Byron et Shelley étaient aussi des romantiques. 
Mais pour les vrais Anglais, c’étaient des classiques, des Français 
dépaysés. La place ne leur fut plus tenable; ils s’exilèrent. L’Angle¬ 
terre, délivrée d’eux, continua de cultiver son romantisme indigène ; 
le nouvel esprit gagna toute l’Europe, alla jusqu’en Russie, où, 
pendant quarante ans, on ne fit que traduire, imiter les œuvres sen- 
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limentales et désordonnées de l’Occident. La victoire du romantisme 
fut complèteen France. Les survivants de l’école classique, Vienne!, 
Bignon, Campenon, étaient, pour le moindre journaliste, des objets 
de risée. Une école mixte, celle de Casimir Delavigne, de Paul 
Delaroche, avait rallié les esprits bourgeois, et, comme il se fait 
toujours, établi plus sûrement les nouveaux principes, en les faisant 
paraître naturels, leur ôtant ce qu’ils avaient d’agressif, contre quoi 
les romantiques vrais protestaient avec raison, car une doctrine ne 
doit pas se faire accepter par lassitude, mais s’imposer par le rai¬ 
sonnement. Les mêmes éléments sociaux applaudissent aujour¬ 
d’hui au symbolisme, et par les mêmes raisons, les femmes, le 
beau monde, les jeunes gens : ces trois genres aiment toujours l’art 
précieux, et sont heureux de se distinguer du peuple par l’inintelli¬ 
gible, lorsque l’inintelligible ne vient pas de la profondeur du 
raisonnement. En 1840, tous les gens de lettres étaient roman¬ 
tiques; en 1860, c’était tout le monde sans exception, car l’école 
du Bon Sens, née en 1843 et qui régla tous les esprits non poètes 
pendant le second Empire, n’attaqua jamais les principes du ro¬ 
mantisme. 


2. — Second romantisme , 1830. Les excessifs . 


La hardiesse d’esprit qui est au fond de toute nouveauté, même 
rétrograde, porta ses fruits; Le romantisme s’étendit, se déforma, 
se réconcilia avec beaucoup d’idées qui lui sont hostiles. Les 
grandes révolutions ne mettent pas trois siècles à s’intégrer dans la 
société qu’elles sont venues détruire; les révolutions littéraires ne 
mettent pas trente ans. Si en 1820 Victor Hugo avait osé dire que 
le romantisme était le libéralisme en littérature, il aurait révolté 
les classiques et les romantiques. Quand il le dit en 1830, il ne cho¬ 
qua ni les uns ni les autres; voici pourquoi. C’est qu’à la faveur de 
la révolte contre les règles, toutes les littératures s’étant confrontées, 
se reconnurent identiques par le même fond d’esprit, que les grands 
classiques eux-mêmes trouvèrent grâce, et qu’à la faveur de celte 
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tolérance, les jeunes gens entrés dans le mouvement y avaient 
apporté des mélanges confus, des opinions qui n’étaient plus l'or¬ 
thodoxie de 1820. L’imagination alors se déchaîna. 

Le premier romantisme avait répandu le sentiment de l’histoire, 
le second propagea le socialisme. 

L’histoire, au sens de découverte des lois de l’évolution, est une 
science toute française, constituée par Voltaire, Turgot, Condorcet, 
Saint-Simon, Auguste Comte. Mais, au sens de compréhension du 
passé dans ses mœurs, dans ses idées, dans ce qu’il a de contraire 
au présent, c’est une idée anglaise et allemande. Ce que Con¬ 
dorcet a écrit dans les Progrès de l'Esprit humain sur la Grèce, 
sur le moyen âge, un Français seul pouvait l'écrire, et sans Au¬ 
guste Comte , les systèmes de Herbert Spencer n’existeraient 
pas, mais Ottfried Muller seul pouvait se figurer, dans une vision, 
les Doriens de Thèbes et les Minyens d’Orchomène, et Waller Scott 
seul pouvait nous initier à la vie réelle des temps chevaleresques. 
Mesurer la distance de Tancrède à Ivanhoe. La Restauration fut 
dans l’ordre des événements l’épisode impulsif qui familiarisa les 
imaginations françaises avec la poésie du passé. Les nuages amon¬ 
celés par l’imagination de Chateaubriand constituèrent cette atmos¬ 
phère de vénération où tout esprit a vécu depuis les Martyrs jusques 
et y compris le préraphaélisme et la dévotion à saint François 
d’Assises qui est le bon ton d’aujourd’hui. Augustin Thierry raconte 
qu’à l’Ecole normale, il brandissait des épées imaginaires en voci¬ 
férant le Chant des Francs dans Velléda: « Pharamond, Pharamond, 
nous avons combattu avec l’épée ! » Michelet lui-même qui, rendu 
aux idées philosophiques et révolutionnaires de son enfance, a tant 
raillé Chateaubriand et le moyen âge, dut pourtant à cette manie 
de couleur locale l’origine de son talent et il lui devrait le plus pur 
même de sa gloire si l’on en croit l’unanimité des critiques jusqu’à 
sa mort, car nous fûmes seuls à protester contre le fétichisme des 
six premiers volumes de P Histoire de France , sous lesquels on 
écrasait sa Révolution, sa Renaissance, sa Bible de l’humanité. 
Vingt ans, il walterscottisa, sculpta sa cathédrale, jusqu’au jour où 
ses démêlés avec les Jésuites le rendirent à la Révolution, et que 
son esprit rageur se lança éperdu dans un autre fanatisme où il 
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devait trouver les plus éblouissants mirages qu’aucun artiste en 
France ait jamais rencontrés. 

Nos socialistes, ces grands poètes de la vie en commun, ces grands 
romanciers du bonheur expansif, l’abbé de Saint-Pierre, Morelly, 
Rousseau, Saint-Simon, Fourier, défigurés ou écartés parla révo¬ 
lution purement politique, prennent l’empire des imaginations au 
moment où le romantisme a fait prévaloir la liberté du rêve. Avec 
M mc Sand, Pierre Leroux, le romantisme échappe tout à fait à la 
politique de Jéhovah qui triomphe aux Méditations, à la poétique 
de Chapelle expiatoire qui remplit les premières œuvres de Victor 
Hugo. Lélia est le poème de l’orgueil; cette abbesse insensée est la 
prophélesse de toutes les révoltes qui grondent dans Mauprat, dans 
Jacques , dans le Secrétaire intime , dans Spiridion y dans la Dernière 
Aldini . Musset veut que l’univers s’organise pour faciliter sa manière 
d’aimer. Balzac qui parle toujours de l’autorité, de la religion, 
n’en fait pas moins l’analyse de la société, démontée pièce à pièce 
par son déterminisme tout matériel. C’est une niaiserie de dire qu’il 
a créé un monde pour l’observer. 11 n’y a pas d’observateur plus 
vrai. Les caractères, les mœurs qu’il a peintes, ont duré intactes 
jusque vers 1860. Il le recule un peu trop dans le passé; il place à 
tort sous l’Empire et au commencement de la Restauration des 
mœurs qui n’ont commencé qu'après 1820, et qui sont les vraies 
manières de sentir du second romantisme. Eugène Sue, dont l’ima¬ 
gination démontée aurait suffi à plusieurs poètes sachant écrire, a 
fait la conquête du peuple au merveilleux. L’anti-social est devenu 
l'élément de Victor Hugo dans ses drames : le ton cafard de ses 
premières poésies ne règne plus que dans quelques détails de style. 
Théophile Gautier est si affranchi du christianisme qu’il ramène 
l’imagination à des formes devenues odieuses ou ridicules depuis 
quinze ans; la Grèce reparaît; la contemplation des contours et des 
couleurs est toute sa morale. De 1830 à 1840, les auteurs disent ce 
qu’ils veulent ; le public ne leur demande que des excentricités. 
C’est une époque où l’imagination sans frein a régné sur la France, 
spectacle nouveau, qui ne s’est plus montré. Les petits cauchemars 
artificiels de nos symbolistes,leurs apocalypses de Keapsake ne peu¬ 
vent donner une idée de ces visions, Lélia , les Bürgraves, les Mys* 
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tèrcs de Paris, le Juif Errant, presque tous les romans Je Balzac. Les 
ouvrages de second ordre, toujours mieux adaptés aux temps, sont 
des applications plus parfaites encore du principe. Voir jouer les 
Sept enfants de Lara par des acteurs qui sauraient parodier Frédé- 
rick Lemaître, Bocage, M ,,e Georges, M me ûorval, M 11 * Ida, serait 
une démonstration de la nécessité historique des écoles devant 
laquelle tomberaient toutes les prétentions de l'artiste soi-disant 
indépendant, « écrivant comme il sent », etc. 

3. — L'école du bon sens. 

Le romantisme est tellement hostile à l’esprit français que les plus 
médiocres artistes qui l’en délivrent sont bien reçus. Il ne se soutient 
que par l’étrange, l’exotique ou l’exception. Otez à M mc Sand l’Ita¬ 
lie, à Victor Hugo le moyen âge, à Balzac et Eugène Sue les 
exceptions sociales, il y a trop peu de réalité sensée dans tout le reste. 
Le côté charge surtout, qui s’accentuait dans les derniers temps, 
déplaisait. L’idolâtrie de la force est un goût rare, en matière d’art. 
Aujourd’hui, c’est moins la grossièreté que la force qui déplaît 
dans les Rougon-Maquart. Ajoutez qu’en 1840 la force s’augmen¬ 
tait d’un côté de comique violent qui n’est pas dans la race, qui ne 
plaît qu’aux artistes et aux petits bourgeois. Ces personnages 
énormes qui remplissent alors la scène, qui gênent la vue, le Bour¬ 
geois sinistre de Daumier, le Napoléon de Cirque, Mirabeau tel 
que le voit Victor Hugo, et tel qu’il était probablement, Balzac tel 
qu’il s’admire, n’est-ce pas toujours Robert Macaire? Heureusement 
les sages, les modérés vont venir : tenons-nous bien, il ne fau¬ 
dra plus paraître un homme de désordre. Car nous allons apprendre 
que la matrone doit filer de la laine, que la profession de notaire est 
plus honorable que celle de poète, et que les fils de famille, s’ils 
avaient souci des conséquences, seraient plus réservés avec les 
demoiselles de magasin. Car un fils naturel, s’il devient un homme 
éminent, peut prendre l’avantage sur son père, et pour peu qu’il 
épouse une des nièces, l’appeler mon oncle. Nous saurons aussi que 
les courtisanes n’aiment que l’argent, que plusieurs se font épouser. 
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Oue faire alors? ne faut-il pas que le futur beau-père tire à l'étrange 
fiancée un coup de pistolet? Je vous en prie, indiquez-nous un 
aulre moyen. L’adultère aussi est une licence dommageable aux 
familles; on a vu, pour ce seul molif, un homme du monde luer un 
peintre. Qu’il y ait des sceptiques, on peut fadmettre, mais jusqu’à 
l’honneur des dames. En voilà un qui a séduit une institutrice, il la 
retrouve mariée richement; il veut renouer, elle le met à la porte, 
et comme il s’est caché dans ses rideaux pour lui plaire, il se brûle 
la cervelle pour ne pas la compromettre. La vertu s’exprime avec 
clarté, autorité et poids, non sans esprit pourtant, car la pièce est 
remplie de ce qu’on appelle alors des 7nots. Il convient meme que 
ce soit le personnage le plus moral, le raisonneur , on l’appelle, qui 
aille plus d’esprit. Serrons de près les Codes, cl s’ils ont des lacunes, 
que le duel, un duel heureux, débarrasse le proscenium de l’homme 
sans moralité qui est devenu un trouble-fête. Comme la nature ne fait 
point de sauts, le théâtre conserve encore un certain mouvement 
romantique; il ne rétrograde pas jusqu’aux formes d’Andrieux; le 
style est encore assez monté de ton; il garde un lyrisme essouflé. 
On entend dans la Jeunesse (1838) des vers comme ceux-ci : 

Il semble, en traversant les campagnes sonores, 

Que le printemps pénètre en moi par tous les pores. 

Voilà dans quelle mesure les nouveaux dramaturges ont pro¬ 
fiter de Victor Hugo. Ponsard ne revient pas aux Trois Unités; 
on ne voit pas trop en* quoi elles le gêneraient, mais il y a dans 
son Corneille un Shakespeare sournois. 

Les collégiens se dilatèrent quand Lucrèce apparut, l’année 
même des Burgraves (1843). Cet art de province enchanta. La 
Ciguë (1844), œuvre d’un jeune homme de dix-neuf ans, mit le 
comble au bonheur; on retrouvait les plaisanleries des auteurs 
latins. Commencement modeste, cependant, car la grande poussée 
romantique s’étalait encore dans la Révolution de 1848; mais à la 
faveur du bons sens bourgeois qui l’emporta sur les barricades, 
l’art néo-classique eut bientôt l’espace libre devant lui. Son apogée 
fut en 1833 quand Voltaire ressuscita, tel qu’il le fallait aux con¬ 
temporains de Millaud et de Mirés, et que d’une habile fusion des 
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procédés de Balzac, de M me Sand el de Paul de Kock, surgit ce chef- 
d’œuvre, Tolla! 

Nous voilà enfin aux talents « sains », robustes », de « bonne et 
franche gaîté française». Les auteurs de cette école sont crus, verts 
et gardent toute leur vie la vigueur de la trentième année. Peut-on 
nier qu’il y a des familles d’esprits, et que ces esprits se donnent 
le mot pour arriver ensemble, plaire au même public, c’est-à-dircà 
des facultés de l’espèce humaine choisies entre toutes? Si ce n’est 
pas là Une école, comment rappellera-t-on? L'un d’eux ne dit-il pas, 
comme devise : Voltaire el l'École normale? L’un d’eux est plus 
aigu, misanthrope encore teinté du romantisme paternel, el le 
bonheur qu’il trouve à décrire les femmes irrégulières, encore 
qu’il remonte toujours à l’injustice sociale qui leur permet d’être, 
indique assez que l'exception ne l’effraie pas. Mais il finira par 
trouver son vrai milieu d’art, le pot-pourri mondain, où le langage 
est libre, mais où les bonnes œuvres finissent par triompher, où la 
vertu s’épanouit dans le luxe et se pare de traits d’esprit. Au fond, 
ce sont tous des vaudevillistes, mais déguisés sous l’ampleur des 
formes héritées du romantisme, et comme ils ont de l’instruction, 
et que la société autour d’eux n’est pas gaie, ce sont des vaude¬ 
villistes prédicateurs et moroses. 

Ils observent bien. On parle beaucoup aujourd’hui du convenu 
de leur théâtre, mais le vrai d’un temps est toujours le convenu de 
l’époque suivante, parce qu’on ne voit plus les formes qui s’adap¬ 
taient aux réalités. Le convenu n’existe pas. C’est le faux qui existe 
plus ou moins dans une littérature ; mais ce faux étant l’idéal dont 
vivent les publics qui exigent cet art, c’est ce faux qui est la meil¬ 
leure preuve que l’observation était juste. Le besoin d’édification 
est pour l’immense majorité des spectateurs et des lecteurs le fond 
même de la vie. Quant aux détails de mœurs qui ont vieilli ou que 
le ton édifiant fait paraître douteux, ils sont ordinairement très 
bien saisis. 11 est très vrai, quoique les critiques nés sous le septennat 
n’en veulent rien croire, qu'en 18o2 un officier d’Afrique pouvait 
ignorer qu’à Paris une femme décente peut devoir sa fortune à un 
ami, et qu’en 1838 un homme pouvait arriver en visite à 5 heures 
du soir, orné d’un habit noir et d’une cravate blanche, s’il devait 
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dîner non loin de là, à six heures! De meme Pobjection : Dans quel 
monde cela se passe-t-il? est très frivole. Dans un monde où nous 
n’allons pas mais où beaucoup de gens vivent, et pour qui c’est le 
vôtre qui est irréel. Tout dépend de ce qu’on aime à observer, mais 
ce qu'on observe est toujours bien vu. Ce s comédies, aujourd’hui 
représentées pontificalemenl au théâtre français, ont passé pour 
réalistes. C’est qu’il fallait les voir jouer au Gymnase, où les acteurs, 
suivant l’horrifique observation de Banville « mettaient leurs vraies 
mains dans de vraies poches ». Ce qui les distingue des vrais réa¬ 
listes ou naturalistes de 1880, c’est qu’ils moralisent. Leur morale 
n’est pas la délicatesse chevaleresque et chrétienne des premiers 
romantiques, c’est la sagesse bourgeoise; la confusion perpétuelle 
entre la vertu elle succès. Point de vue que déjà Gustave Planche 
avait reproché à Scribe, et au fond c’est la nécessité du vaude¬ 
ville monté. Scribe délivré de ses couplets, et tendant à bien 
écrire, c’est le théâtre de 1800. Le petit-fils de Pigault-Lebrun, 
entre tous (le talent « sain », « robuste »), se distingue par la dia¬ 
lectique verbeuse de ses tirades et le réchauffant optimisme de ses 
démonstrations. Il est consolant de penser que l’ingénieur, qu’on a 
voulu entraîner dans de mauvaises affaires, saura dire leur fait à 
ces gens qui ne croient pas à la vertu; que la probité du bourgeois 
paiera les dettes de l’honneur du noble. Louis Bouilhet qui les dé¬ 
teste, parce qu’il est lyrique, prend contre eux le parti du poète 
contre le nolaire : mais la pression du temps est si forte que ses 
comédies, en dépit de quelques expressions d’ode, sont aussi pro¬ 
saïques que les leurs, et qu’il récompense son poète à leur façon, 
par un riche mariage. 

Marquons ici un trait, qui sera visible jusqu’en 1883. Toutes ces 
pièces, les romans du temps, sont excessivement travaillés et bien 
faits. Le métier est solide. Comme Racine, ils passent un au à conce¬ 
voir. construire, polir. On frémit à ce qu’il entre de logique, de com¬ 
binaison, de concentration, de choix des mots, dans les œuvres du 
temps. En quoi les réalistes ne dégénéreront pas, non plus les Par¬ 
nassiens ; chaque œuvre aura l’air d’ùtre le produit de la collabo¬ 
ration de quatre travailleurs sc concertant, se corrigeant, se sura¬ 
joutant. Ab! ce n’est pas un labeur sommaire, et le trait n’est pas 
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jeté! Uu peu d’air, de légèreté, entre avec les symbolistes, mais 
dès qu’ils veulent faire une œuvre forte, ils reviennent au style 
peiné. 

Le dirai-je? l'école du bon sens, qui semble ne renfermer que des 
romanciers et surtout des dramaturges, étend ses principes sur 
beaucoup de productions plus graves. Les dieux nous gardent évi¬ 
demment, de confondre avec les vaudevillistes'marieurs d’ingénues 
ou contempteurs de financiers les historiens attentifs, profonds, qui 
démontant les sociétés, confrontant les manières de sentir propres 
à chaque Age, ont vérifié dans tous les phénomènes moraux la fata¬ 
lité des lois naturelles et transformé la critique en tolérance. Mais 
enfin, dans l'Histoire de la Littérature anglaise comme dans les 
Études dHistoire religieuse , comme dans tous leurs Essais de 
Critique et de Morale , ou de Morale et dHistoire, à moins que ce ne 
soit d ’Histoire et de Critique , on retrouve, aussi bien que chez les 
dramaturges et romanciers, le goût des observations minutieuses, la 
froideur raisonneuse, des plaisanteries qui confinent à lagaminerie, 
et au fond, la moralité bourgeoise. C’est proprement l’art du Se¬ 
cond Empire. 


4. — Les fantaisistes . 

Les fantaisistes étaient des romantiques attardés, mais sans 
souffle qui, à défaut d’inspiration vaste ou haute, avaient la grâce, 
le mouvement, la poésie familière, certain sourire mêlé de larmes. 
Ils procédaient de Musset, d’IIégésippe Moreau, dans leurs parties 
humbles, remontaient au xvni c siècle rococo et attendri. Certains 
cultivaient la poésie bouiïe : de Méry à Banville, la filiation est 
visible. Certaines nouvelles de Méry sont des miracles de charme, 
d’imagination brillante, d’illusion du bonheur, un mélange, en pro¬ 
portions définies, de convention artiste et de vie réelle. Son iro¬ 
nie est douce, celle de Gozlan, moins délicate, est forte et gale. 
Celte école, en Gérard de Nerval, va quelquefois jusqu’au shakes¬ 
pearien. Si on préférait la « fraîcheur » (un mot du temps), un 
monde de jeunes poètes, novellistes, romanciers aujourd’hui ou- 
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bliés, arrivait : ils évoquaient l’enfance, la première jeunesse, dans 
une nature mouillée, traversée d’un soleil heureux. La grâce sou¬ 
veraine d’Arsène Houssaye planait dans l’azur. C’était, cette Muse, 
l’Aurore deHamon buvant sa rosée dansles liserons. M rae Sand, pré¬ 
cipitée de son Sinaï de 1848, rentra au bercail et se réconcilia avec 
le beau monde en peignant des paysans qu’on trouve aujourd’hui 
très faux, et qui peut-être étaient vrais alors, c’est la langue qui était 
de convention. M. Buloz adorait les paysanneries, les scènes delà 
vie berrichonne, bressane, le Haut et Bas-Poitou, tout ce qui révé¬ 
lait le Marais et le Bocage, tout ce qui donnait à penser du bien du 
Ilurepoix. On connut enfin, à n’en plus concevoir d’incertitude, 
ce que recélaient de mélancolie la maison du garde-chasse, la 
hutte du sabotier; non sans que d’autres explorations vinssent 
mettre au grand jour la poésie humble de la vie urbaine, l’élégie 
des grisettes et la philosophie des employés. Le pauvre Murger 
donna les œuvres typiques du genre. Le poète Barillot, typo¬ 
graphe, dans ses réminiscences de chacun, lui ressemble comme un 
frère. Dans toutes ces scènes de lavie modeste où l’on voit poindre 
le roman réaliste, l’existence est une fonction douce et triste, où 
l’ambition n’a point de part, et dont toute conception générale est 
bannie. On a vu ainsi en l’espace d’une vingtaine d’années, se fon¬ 
dre la fantaisie exubérante des Méry et desGozlan en une notation 
des variétés professionnelles. La transitiona pourpoint de départ la 
conversion des romanciers socialistes, tels que M mo Sand, Emile 
Souvestre, aux charmes allanguis de la vie privée. Il est bien remar¬ 
quable combien les exigences versatiles du public amènent les au¬ 
teurs à un changement de front, comme M rae Sand par exemple 
sous la pression réactionnaire, se réfugia dans les bucoliques édi¬ 
fiantes, et après le triomphe de l’école du bon sens réuni h une 
renaissance de la libre pensée, tira de son inépuisable génie narra¬ 
tif et descriptif une troisième manière, revenant aux thèses, mais 
cette fois morales, sages et modérées. Pendant plusieurs années, la 
réaction politique avait fait le désert autour des grandes voix, mais 
les génies aimables et bons enfants avaient multiplié. La Chronique , 
l’Iliade des faits minuscules, l’émiettement de la vie par les che- 
minsde fer,les bordsde la mer,l’infini delà villégiature, les gloires 
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lilipuliennesde la vie mondaine, ont étendu et déformé le genre fan¬ 
taisiste de 18;>0, qui s’est divisé et subdivisé dans toutes les consta¬ 
tions des choses indigènes,exotiques, faits particuliers ou bizarres, 
tout ce qui existe ayant droit d’être étudié, de passer œuvre dart. 
C’est alors que le génie de l’observation, jetant sur cette poussière 
un puissant jet de lumière, condensa tous ces rayons épars, et le 
réalisme s’annonça. 


S. — Les réalistes. 

Divisons et subdivisons. Les genres et les espèces existent, non pas 
comme le dit Guillaume de Champeaux, hors des individus, mais 
dans les individus eux-mêmes, ce qui leur assure la réalité. Les es¬ 
pèces sont les caractères des individus. 

Les réalistes étaient les frères ennemis des fantaisistes. Les uns 
et les autres regardaient les petites choses. Les fantaisistes ana¬ 
lysaient le spectre solaire dans des gouttes de pluie. Les réalistes 
employèrent la coudée égyptienne à mesurer des mottes de terre. 
Chamlleurv, fut le premier, le plus hardi, le plus décisif. Il faut 
avoir lulespetils journaux aux abords de 18G0 pour savoir combien il 
fut ferme rocher sous le dot des attaques incessantes, des plaisan¬ 
teries sur sa trivialité, sa grossièreté, sa platitude. Courbet fut sa 
fidèle image. Et chose admirable à dire aujourd’hui, Baudelaire 
fut aussi taxé de réalisme, parce qu’il s’attachait aux détails, qu’il 
peignait vivement, et exactement, qu’il affichait des prédilections 
pour le laid, le mal. Oïl n’augurait point qu’il dût sortir de là une 
imaginative néo-shakespearienne débordante; on ne voyait que le 
baroque, et alors tout ce qui était baroque était qualifié de réaliste, 
ce qui est vrai en soi, car tout détail est un accident, une rupture 
de l'harmonie. La fantaisie de Baudelaire, comme celle d’Edgar 
Poe, diffère de celle des romantiques, qui est plutôt un idéalisme dé¬ 
sordonné ; elle est à base de notation rigoureuse. Mais ici la chro¬ 
nologie nous interrompt pour nous faire assister à une renaissance, 
à une efflorescence inattendue, non pas du romantisme, mais des 
romantiques eux-mêmes. Ces grands acteurs tiendront encore la 
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scène pendant dix ans, tandisquc le réalisme demeurera une pierre 
d’attente du naturalisme et que la Scylla de Baudelaire, son Péché 
miltonien (sin au féminin) portera dans ses flancs les chiens 
aboyauts, molosses et caniches, de la future déliquescence. 


6. — Renaissance de l'Encyclopédie, 1855-18G9. 


Oh î comme les six premiers volumes de Y Histoire de France 
pesaient sur la poitrine de Michelet ! el que de sa mélancolie semi- 
chrétienne, de son respect attendri du passé, de sa poésie du moyen 
âge, quelque chose, un esprit, demandait à se dégager, à prendre 
vie et forme, dans la lumière et la raison ! Quoi? les impressions 
de la première enfance, les enseignements de son père, l'impri¬ 
meur, le goût où ses yeux s’ouvrirent, et que la mode, pendant 
trente ans, lui avait voilé. 11 y revenait par degrés. En 4843, 
il s'attaque aux Jésuites, ou il se défend contre eux, comme on 
voudra. En 1846, il dit nettement ( Préface de la Révolution ) 
que le christianisme, dont l'essence est le dogme de la grâce, a 
pour principe l’arbitraire, et que la Révolution a pour principe la 
justice. A mesure qu’il va dans l’œuvre il comprend mieux les 
modes de penser du xvin e siècle. En 1855, la Renaissance ; la révo¬ 
lution est alors reliée à sa vraie origine; le génie moderne n’estpas 
autre que le génie payen, l’expansion de la vie. Dès lors,il va dans 
la voie profane jusqu’à la Sorcière (1862) jusqu’à la Biblede l’hu¬ 
manité (1864) et jusqu’à cettehistoire duxix c siècle (1872-1874), qui 
semble écrite par Daunou affolé. Dans les intervalles, le grand 
poème de l’histoire de France reprend ; le xvm c siècle revit, Vol¬ 
taire, Diderot, prophétisant avec une conscience do leur mission 
qui, de leur temps, leur fut voilée. En la forme, il n'a pas rompu 
avec le romantisme. Les derniers volumes de la Révolution, 1853, 
sont co que nous avons dans notre langue de plus dantesque, avoc 
les Paroles d'un croyant (1833). Et si un Français s’est approché 
de Shakespeare, c’est Michelot dans la Renaissance. Mais c’est la 
pensée classique, c’est la tradition française retrouvée. L’art pour 
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l’art des romantiques n’existe plus; la littérature est un aposto¬ 
lat. 

Ces génies se répondent. Victor Hugo fait uue duplique à la Re¬ 
naissance par le Satyre de la Légende des Siècles. Il fait l’histoire 
à sa manière, en poèmes symboliques. Il a tellement accentué sa 
forme, tellement insisté dans la direction même où les critiques 
l'avertissaient de se défier de lui meme, qu’il dépasse le roman¬ 
tisme. Il se place dans la série des grands visionnaires, le plus in¬ 
tuitif, le plus grand créateur de fantômes. 

Proudhon aussi a répondu. Il y a encore du romantisme dans 
ses Contradictions économistes (1846) ; il y en a plus guère dans la 
Révolution et l'Eglise ( 1858); il n’y en a plus du tout dans la Guei're 
et la Paix{ 1801). C’est la pensée qui crée elle-même sa forme, qui 
se met en relief du dedans au dehors. Il croit remonter par la lan¬ 
gue au xviie siècle , et au fond il n’est ni du xn c ni du xixe ; il 
écrit le français permanent. 

M mo Sand revient, sous forme plus calme, et avec des conclu¬ 
sions de sagesse, à la description des passions. L'analyse fine de 
ses romans, sa morale un peu protestante, montrent du moins 
qu’elle cherche une règle de vie. C’est là le trait commun des auteurs 
de ce temps. Les nuages d’Edgar Quinet semblent vouloir prendre 
corps. Les Révolutions d'Italie (1861), Merlin CEnchanteur (1864), 
la Révolution (1866), sont des appels pressants, à une philosophie 
dogmatique, aux forces populaires. 

Evidemment tout ce monde veut agir; docteurs et disciples, 
sont prêts à organiser un monde obscur qui attend. On subit un 
gouvernement qui ne peut durer. Il y aura bientôt un peuple à 
endoctriner. Onlui fait son Evangile,on lui verselevin du xvm e siè¬ 
cle, dans des coupes larges et profondes, qui portent sculptés les 
dieux, les géants, les bacchantes de la Renaissance et la Révolu¬ 
tion. 

Tout ce qu’on écrit vers 1860 est plus que complet, composite., 
Dans les petits livres d’histoire naturelle poétique de Michelet 
dans les romans de M ,ue Sand, d’Edmond About, dans les articles 
de revue des grands dilettantes qui amènent ce monde positif à 
s intéresser à l’érudition religieuse, il y a de la politique, de la 
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science, de la poésie, de l’art, des jets hardis dans le passé, une 
préoccupation constante du présent. Nulle époque où les œuvres 
littéraires soient moins spécialisées. De la convergence des points 
de vue, sur tant d’objets divers, l’impartialité s’élève. Une ère de 
tolérance s’ouvre Tel romancier,étonnamment expertdans la pein¬ 
ture des passions, ne peut s’empêcher d’y fondre toute histoire, 
toute philosophie. lien sait trop, il professe toujours, et toujours on 
l’écoute, et il a beau oublier ses personnages, on cause toujours 
avec un homme très éclairé. 

Éclairé et enthousiaste. Les nouvelles générations, qui consi¬ 
dèrent tout comme un jeu d’esprit, ne peuvent pas se figurer qu’on 
ait pu croire, en 1860, à des possibles heureux. Mais alors nul di¬ 
lettantisme; toute pensée portée à l’action. Toute vie réelle poéti¬ 
sée par la rêverie. On ne veut pas croire aujourd’hui que des per¬ 
sonnages comme Mi ,e Vallier, comme M. Sylvestre, comme Ladislas 
Bolski, aient existé. Us ont existé; on en était entouré. On ne re¬ 
cevait alors de l’enseignement que peu de notions précises; si on 
voulait être positif, il fallait que la nature vous y eût destiné. Les 
idées générales, moins puissantes qu’aux temps romantiques, et 
surtout qu’au xvm® siècle, conservaient encore un certain empire. 
La théorie du progrès était alors tellement dans tout son plein que 
pas un économiste ni un socialiste, ni un journaliste, ne la mettait 
en question et que M rao Sand, introduisant un personnage para¬ 
doxal de l’époque révolutionnaire, expliquait l'étrangeté des opi¬ 
nions qu’elle lui prêtait par la raison qu’alors cette théorie n’était 
pas formée. On voyait l’avenir comme une apothéose de théâtre : 
les erreurs sociales, les douleurs individuelles semblaient simples 
obstacles transitoires. Parfois le sentiment de l’horreur des choses 
arrivait suraigu; comme par exemple quand on apprenait par l’as¬ 
tronomie que la terre un jour périrait ou quand la médecine laissait 
trop voir que la pensée, attachée aux organes, est périssable; on 
trouvait tout perdu pendant vingt-quatre heures. Mais le lendemain 
on commençait à espérer. L’homme normal de ce temps ne consen¬ 
tait ni à se retirer du monde, ni à lui obéir, ni à s’amuser. On vou¬ 
lait agir sur le monde, discourir et paraître. Jamais l’indissoluble 
union du spirituel et du temporel ne fut mieux article de fqij on 
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rêvait un état social où les opinions philosophiques gouverneraient 
la vie. 

Et cela s’est réalisé; pns autant qu’on avait cru. Cela s’est fait 
sans élégance; mais cela s’est fait. Ce qui se passe ea France de¬ 
puis vingt ans est l'application de ce qu’on y a rêvé pendant les 
vingt ans qui ont précédé. Les théories ont été jetés dans la four¬ 
naise, ont paru fondre et ont resplendi. La doctrine a ou sa preuve 
et s’est réalisée jusqu’à l’absurde. 11 en est ainsi de toute théorie. 
La réduction à l’absurde de la philosophie du xvm e siècle, c’est le 
Directoire; la réduction à l’absurde du néo-christianisme c’est la 
Restauration, sans que la première de ces deux époques cesse 
pour cela de représenter l’apogée de la France rationnelle, et l’au¬ 
tre d’êlre la date irrécusable de la poésie et du sentiment de l’his¬ 
toire renaissant en nous. La guerre de 1870 et la Commune de Paris 
ont réalisé les doctrines de Michelet et de Proudhon pour l’opprobre 
de leurs disciples. Des sottises contraires sont ensuite venues en 
tel appareil que la philosophie révolutionnaire s’est relevée et ne 
s’épuise plus. Si on écoute les conversations, on reconnaîtra que 
c’est cette tradition qui régit les esprits. 


7. — Les Parnassiens, 1864-1884. 


Les Parnassiens sont des descendants plutôt inférieurs que dé¬ 
générés, ce que les Grecs appelaient des Epigones, élèves directs, 
mais non aveugles, du romantisme pour la forme et pour l’orienta¬ 
tion artiste, élèves complets de la philosophie positive. Ils s’élèvent 
au milieu du Second Empire, deviennent célèbres uu peu après la 
guerre, et cèdent à peu près sans combat devant les Symbolistes. 

Us font très mal les vers. Leur première forme est la versifica¬ 
tion à la débandade de Victor Hugo, la rime riche, pas de césure, 
ignorance complète de l’accent. Ils procèdent ensuite de Gautier, 
lui empruntent une facture plus ferme, mais plus prosaïque. La fa¬ 
cilité de Musset s’y reconnaitaussi, mais tournée en mollesse. Tous 
imitent les romantiques, et s’imitent entre eux, Gautier surtout do- 


Digitized by VjOOQle 



DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 103 

mine. Sa forme sèche, arretée, sans élan, son travai J de porcelai¬ 
nier les enchante. Ils disent sans rire de ce poète (vrai poète, niais 
qui n'esl versificateur que par intervalles), qu'il est impeccable. A 
son exemple, ils ne font que des pièces courtes. Le sonnet règne 
pour trente années; on appelle poème des suites de quatrains. 
Comme à la suite ils sont entrés dans la Grèce, l'Egypte et l’Inde, 
ils en out rapporté des religions, des philosophies qui intègrent 
rhomme dans la nature; on les appelle les Impassibles. Ils mettent 
en vers les idées philosophiques renouvelées du xvm* siècle par la 
seconde floraison des hommes de 1830. Ils sont payens, panthéistes 
et progressistes; ils ont la religion de la science. Ils décrivent par 
le dehors les mœurs barbares, les religions étranges, les civilisa¬ 
tions lointaines en vers durs, sonores, sans souffle, mais bien ri- 
més, pleinement représentatifs et plastiques, s'appliquant matériel¬ 
lement aux contours, donnant la pleine vision des couleurs et de 
la lumière. Toujours des raisonnements. En somme un génie de 
prose. 

La régularité de leur vie est conforme à leur poétique. En 4870, 
c’est à croire que la Bohême ne reparaîtra plus. Conforme aussi à 
leurs opinions; ils sont patriotes, démocrates modérés. Ames de 
trente à trente-cinq ans qui garderont tou jours cet âge, loin des en¬ 
lèvements de la jeunesse et des révoltes décidées et graves de l’âge 
mûr. Il y a parenté entre la musique semi-wagnérienne, la politique 
opportuniste, la peinture de genre érudite, et leurs vers. L’influence 
du collège est frappante sur leur esprit, mais non pas réduite aux 
humanités comme chez l’école du bon sens, étendue au contraire 
aux études spéciales qu’on fait méthodiquement dans les établis¬ 
sements de l’Etat. Arrivés au succès sans discussion, célèbres aus¬ 
sitôt que connus, mais sans que leur notoriété fasse un éclat sou¬ 
dain; de là une placidité, une douceur de caractère, une absence de 
polémique qu’il faut signaler, maintenant que les symbolistes ont 
remis en honneur la combaitivité du romantisme. Étrangers à rien, 
passionnés pour rien, les Parnassiens voient juste à peu près sur 
toutes choses, ont très bon goût littéraire. Je crois qu’ils étaient 
doués pour les sciences. 

Un génie didactique infatigable, une soif d’apprendre, non de dé- 
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couvrir. Ils enseignent à faire « le vers ». Ils disent « le vers » 
comme on dit « le cheval », « l’arbre », « la maison » en soi. Us 
ont prodigieusement répandu l’usage de rimer. En 1860, il n’y avait 
pas trente Français qui publiassent des vers. En 1880, les femmes, 
les jeunes filles montent l’escalier des Parnassiens pour apprendre 
à faire « le vers ». Pour un jeune homme, le volume de vers est la 
troisième partie du baccalauréat scindé. C’est toujours composé 
d’une trentaine de pièces, dont le tiers au moins de sonnets, une 
ou deux pièces plus étendues, où on dit son fait à la destinée. Après 
ce sacrifice aux Muses, ou peut entrer dans l’industrie. 

Ces hommes très éclairés ont servi à purger la France de tout fa¬ 
natisme. Eux, les positivistes, les réalistes et les naturalistes, ont 
collaboré à celle œuvre étonnante, qu’il n’y a plus en France de 
haine possible contre des idées. Le génie des guerres de religion, 
qui pouvait renaître à la faveur des premières années du septen¬ 
nat, est exorcisé par l’ironie douce de ces sages, armés d’histoire, 
gracieux pour tous les symboles, cléments pour toutes les hypo¬ 
thèses. Ils sont la voix, calme et enveloppante, le vaste murmure 
raisonneur de l’univers apaisé. Quand les symbolistes et les déca¬ 
dents, en 1884, sont arrivés avec leur De Maistre, renouvelé par 
Barbey d’Aurevilly, un cri d’alarme s’est échappé. On s’est réuni, 
on a rappelé les novateurs au respect de la pensée française et très 
rapidement leur autodafé biscayen et bruxellois s’est éparpillé, je¬ 
tant ses misérables petites flammèches dans toutes les directions 
byzantine, françois-d’assisienne, ésotérique, shamanique, mais 
inofFensives. Cette victoire du bon sens sur une réédition du génie 
du christianisme des Chateaubriand de brasserie, est due à la douce 


influence qu’ont versée dans les âmes ces écoles parentes des Par- 
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de tolérance et dans l’esprit de vérité. Voilà l’avantage d'avoir 
beaucoup d’idées, beaucoup de méthode, de ne pas toujours se her 
à l’inspiration ni s’en référer au génie. Le matérialisme, le positi¬ 
visme ce sont peut être moins telle théorie sur l’espace et sur le 
vide ou sur les limites de la certitude, qu’une curiosité générale et 
bienveillante pour les acquisitions incessantes de l’esprit, l’idée 
qu’il y a toujours quelque chose à voir plus loin, et que ce n est pas 
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la peiae de se persécuter pour faire comprendre ce qu’on sait déjà, 
qu’il vaut mieux rechercher en paix ce qu’on ne sait pas. C’est ce 
qui fait que nous ne pouvons plus lire sans pitié les gens du 
xvn® siècle, ces êtres qui sur trois idées, et se faisant de ce qu’ils 
appellent l’Esprit, Pâme immortelle, une représentation toute ma¬ 
térielle, ont abouti à des institutions de morale comme Port- 
Royal, à une politique comme celle de Bossuet, à des états d’àme 
comme celui de Pascal, en tout à des excentricités sous forme 
grave. Les Parnassiens ne sont pas grands versificateurs, ils ne sont 
poètes que dans des moments de délicatesse ou de profondeur, mais 
ils ne sont pas bornés; ils sont souverainement intelligents. C’est 
comme leurs frères, les naturalistes, qu’on prétend confiner dans 
le bas, le trivial; mais pas du tout, ils observent beaucoup de 
choses, et souvent des choses élevées; ils sont myopes, mais c’est 
pour bien voir. Regardons ces artistes sympathiques. 

8. — Les naturalistes. 

Non seulement les myopes se donnent la peine, ou plutôt le plai¬ 
sir de regarder, mais avant même leur étude des détails, la pre¬ 
mière impression qui leur vient des choses est grandissante. Pour 
les vues basses, une bougie rayonne comme une rose de cathédrale, 
un visage de femme s’éclaire d’une vague atmosphère lumineuse. 
C’est cette faculté primordiale d’étonnement, de merveilleux, qu’on 
a pris chez eux pour un romantisme invétéré, contraire à leurs 
maximes. Au fond la faculté d’être éblouis par les ensembles se trans¬ 
forme en analyse parce que plus on a vu, plus on veut discerner. 
Ce n’est pas précisément de l’art qu’ont les naturalistes, c’est de la 
poésie qui aboutit à de la science. Uu bien-être se dégage de leur 
œuvre, la sensation du vrai. Ils déplaisent au vulgaire, parce que 
l’espèce humaine, en masse, n’aime pas la vérité; je me suis même 
assuré que, pour la majorité des hommes, le mot de vérité ne pré¬ 
sente aucun sens. L’utilité prime tout. L’esthétique populaire est 
distinguée et fausse, parce que le premier soin est à la fois de pren¬ 
dre des garanties contre les grandes lois de la vie et de s’épargner 
l’attention nécessaire pour les connaître. Tout homme hait l’effort 
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et si pour nous c’est un effort de saisir le vide, de lire des phrases 
ou d’en faire, de repasser sur des idées connues, de développer des 
lieux communs, de suivre le style coulantdes ouvrages « bien écrits », 
c’est un effort pour les esprits inculles de sortir des conventions et 
du beau imposé. C’est sans effort, au contraire, dans un épanouis¬ 
sement naturel que nous saisissons ce qui est plein et fort, l’enchaî¬ 
nement des faits accumulés, le magnifique désordre de la vie, que 
nous délectons nos oreilles à l’accent de sincérité. Pour d’autres 
l'effort serait inverse et ils l’évitent, car personne ne pourrait dépas¬ 
ser sans se nuire la quantité d’attention que la nature lui a départie. 

Les naturalistes ont apporté dans la langue une précision incon¬ 
nue avant eux ; ils ont chargé chaque mot comme un obus, de toute 
la poudre qu'il pouvait contenir. Ils sont les plus grands peiutres 
de nature morte que la terre ait portés. Ils ont restitué à tous les 
phénomènes leur valeur poétique. Ils ont éliminé de l’art la catégo¬ 
rie do l’exceptionnel, comprenant que, comme en histoire, les évé¬ 
nements ordinaires sont les plus importants, il en est de même dans 
les peintures de la vie privée. Le romantisme avait décrit aussi le 
bas, le grossier , le violent , mais en lui conservant un caractère 
d’étrangeté qui en faisait encore du style noble, un style noble par¬ 
ticulier et de repoussoir; les naturalistes ont rendu aux choses sim¬ 
ples leur vraie noblesse, comme à des paysans qui gagnent à se 
déclarer indigènes. Mais par la même raison que les Parnassiens 
furent bien accueillis à cause de leur couleur, les naturalistes furent 
mal reçus pour leur sincérilé. Comme la convention est le maxi¬ 
mum du vrai que le non-intellect puisse admettre, la mode est le 
maximum de beau que le non-goùt puisse accepter. 

Les origines du naturalisme sont dans le réalisme avec Cham- 
fleury, vers 1850, son âge héroïque avec Flaubert en 1860, son 
apogée en 1880. Le maître est connu, les disciples sont une armée. 
Tous ne portent pas les armes avec la même bravoure. Plusieurs, 
des plus brillants, paradent sans s’exposer. Le maître se plaint de 
l’audace gris-perle qui lui soutire une part de sa gloire en adoucis¬ 
sant ses effets; succès ordinaire des imitateurs qui sont merveilleu¬ 
sement doués du sens de Vacceptable . C’est encore du naturalisme 
que le petit cynisme Snob issu de la Vie parisienne qui évolue très 
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finement entre la glyptique sèche et dure de Mérimée et la gouache 
bafouillante des scènes de la vie mondaine. On a isolé cette école, 
pour le plaisir de la définir école naturelle. Dans la part de convenu 
qui s’y mêle, l’ironie sur soi-même qui se répand de l’auteur au 
lecteur réserve encore les droits de l’art. INulle époque ne se sera 
mieux démontrée à elle-même ses ridicules. Mais à force de suivre 
les modes, on finit par avoir moins bonne grâce à s’en moquer. 

Il est admis maintenant que les naturalistes français remplissent 
moins la définition de ce terme que les romanciers anglais et russes, 
les peintres hollandais si fidèlement astreints à la représentation de 
la vie réelle. C’est vrai, nos naturalistes, par cela même qu'ils sont 
Français, idéalisent encore, font le laid et le commun plus grandiose 
qu’il ne doit paraître et n’est en efFet. Pourquoi n’existe-t-il pas de 
roman qui peigne dans sa complexité vraie la vie française? Pour¬ 
quoi tant de monographie? tant d’études à deux personnages? par¬ 
ce que depuis la fin de la littérature classique, la faculté de voir 
les ensembles a baissé. Le particulier, le détail l’emportent et ici 
toutes les écoles s’accordent : le romantisme par son amour des 
exceptions poétiques, l'école du bon sens par ses platitudes bour¬ 
geoises, la science par sa micrographie, l’industrie par ses spé¬ 
cialités, l’administration par sa division des services, le journa¬ 
lisme par ses informations découpées. Les deux catégories de la 
pensée humaine, l’espace et le temps, y gouvernent en sens inverse 
les autres notions. A mesure que l’on explore plus savamment 
la planète, la durée disponible pour chaque découverte et pour 
la réflexion qu’elle suggéré est plus courte. La rêverie, la con¬ 
templation, filles de la solitude, initiatrices nécessaires pour com¬ 
prendre, ne sont plus possibles. Mais on en sent l’absence et, à 
défaut d’elles-mèmes, on accepte leurs contrefaçons. 

9. — Les décadents ou symbolistes . 

Qu’ils s’appellent comme ils voudront, ce sont des romantiques, 
et plus vraiment romantiques que ceux de 1830, assimilables surtout 
aux Allemands de 1813. On a déjà cité les deux caractères que 
démêle, chez les uns et les autres, M. J. Thorel : Ne pas exprimer 
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les scntimeats par la plastique, mais par la fantaisie; ne pas 
peindre les passions, mais le mystère de la destinée. De là la dé¬ 
chéance de la plastique, ét aussi le choix d’une langue comprise de 
l’auteur seul; de là le mépris de l’analyse morale, et le retour aux 
mythes; programmes dont le premier seul est bien réalisé. Très 
justement, le critique découvre dans l’idéalisme absolu de Fichte et 
de Schclling le principe philosophique du symbole. Si l’idéal est la 
réalité suprême, si le moi est le principe de toute existence, si le 
monde idéal, existant en lui-même, est à la fois son organe et son 
symbole, l’art doit réunir ce qui est divisé dans la nature et dans 
l’histoire, ce qui se suit dans la pensée; exprimer les concor¬ 
dances intimes qui peuvent exister entre la nature et l’homme, 
les rapports secrets du sensible et de l’intelligible, atteindre l’essence 
dont les manifestations se jouent à la surface des choses (M. Bru- 
netière). Après cela, M. Thorel convient que les romantiques alle¬ 
mands méritent le reproche qu’on fait aux symbolistes français, 
d’avoir donné plus d’espérances que réalisé de chefs-d’œuvre, 
et pour nos contemporains, il attend. Mais comment ne voil-il 
pas qu’une semblable esthétique exclut précisément l’idée de chef- 
d’œuvre et la production même de toute œuvre appréciable , 
puisqu’elle donne pour condition à l’expression de se priver des 
moyens de s’exprimer? C’est comme la morale des mystiques qui 
n’a pas besoin d’œuvres, puisqu’elle atteint du premier coup la 
source de l’amour divin. Les idées justes qui se trouvent dans ce 
système exigeraient, pour avoir une action sur l’art, qu’on em¬ 
ployât à les réaliser les moyens mêmes qu’on réputé inférieurs. 
Ainsi, que le mystère de la destinée soit plus poétique que l’analyse 
des passions, c’est évident, et c’est ce qui fait la supériorité delà 
légende sur l’hisloirc et de la tragédie sur le drame. Mais ce n’est 
que par l’étude des passions qu’on arrive à comprendre le sens de 
la destinée. Qu’il y ait des concordances entre le sensible et l’intel¬ 
ligible, c’est certain à l’avance; mais il ne suffit pas de le dire, il 
faut le démontrer par un parallélisme constant et clair des phéno¬ 
mènes et des idées. Qu’il soit plus artiste de peindre l’effet des choses 
sur l’esprit que de décrire les choses extérieurement, c'est en effet 
ce qu’ont fait les anciens; mais il faut des yeux. La métaphysique 
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des symbolistes ne sera la cause essentielle d’un art que par l’inter- 
médiaire des méthodes classiques naturalistes. 

Au reste, les décadents, quand ils parlent d’eux-mèmes, se ré¬ 
clament peu de Fichte et de Schelling. Ils renient ce nom de déca¬ 
dents qui pourtant définit plusieurs de leurs caractères. Je l’ai lu 
pour la première fois dans Manette Salomon\ il s’agissait des peintres 
italiens avant et après la Renaissance : les primitifs et les déca¬ 
dents. — Ces décadents étaient les Guido Reni, les Francesco Al- 
bani, les Carlo Dolci.les Leonello Spada, jusqu’aux Ricci. C'étaient 
desclassiques, analogues à nos littérateurs du Premier Empire. Ceux 
d’aujourd’hui représentent une décomposition plus avancée ; on peut 
les appeler symbolistes puisqu’ils le préfèrent et qu’en effet leurs 
théories se définissent mieux par ce piincipe d’expression que par 
une date, lis remontent d’ailleurs à diverses dates, et en tant qu’ils 
doivent des inspirations à la peinture, ils ne sont pas moins primi¬ 
tifs que décadents . 

Un historien constatait en 1882 que tout développement d’art, 
dans une société, commençait par le symbole, suivait les phases 
classique et romantique de l'idéalisme, descendait le réalisme et le 
naturalisme, et finalement revenait au symbole. Cet historien ne 
citait à l’appui aucun des symbolistes, ne les connaissant pas; il ne 
les savait pas si proches. Deux ans après il éclataient. 

Déjà Isidore Ducasse avait écrit les chants de Maldoror avant la 
guerre, mais il était mort à dix-neuf ans, sans gloire, et Jules La¬ 
forgue, mort également, avait décrit des rêves, des états bizarres, 
presque somnambulisques, de l’esprit, dans des phrases sans suite, 
et par des mots laborieux ou impropres. Exprimer hors le raison¬ 
nement, hors la sensation vérifiable, hors la contemplation intelli¬ 
gible, c’est une idée qui est venue à tout écrivain, et à laquelle ont 
renoncé promptement, même sans tentatives, ceux qui se rendent 
compte que l’écrivain n’est ni médecin, ni hypnotiseur. Les seules 
maladies descriptibles par l’art du poète ou de l’écrivain sont les 
passions. Certaines sensations se traitent médicalement ; certains 
sentiments se confient au prêtre ou s’ensevelissent dans la con¬ 
science, selon les religions. Les uns et les autres sont en dehors du 
domaine des arts. 
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Déjà en Angleterre, pour reprendre leurs origines, les préraphaé¬ 
lites régnaient depuis vingt ans. Une de leurs sectes, les esthéticiens, 
à moins que les esthéticiens ne fussent l’église et les préraphaélites la 
secte, amusaient le positif génie anglais par le fade et le vaporeux 
qui, dans les arts, sont, comme la rançon de ce qu’un peuple accu¬ 
mule de bon sens pratique dans la vie ordinaire. Les tableaux de 
leurs peintres les plus observateurs, les mieux équilibrés, ont tou¬ 
jours quelque chose de sans corps, d’intangible de « rien dessous ». 
11 y a de cela dans le lyrisme de Shelley et jusque dans l’euphuisme 
de Shakespeare. Le principe de cét art, ou plutôt de cette mystifica¬ 
tion dont l’organisateur est la première victime, c’est le dandisme, 
ou le besoin de se distinguer par une supériorité dédaigneuse, qui 
chez les uns tourne au satanisme, chez les autres, au snobisme. 
Byron, cet Ahrimane de la gravure sur acier, en fut un type, chez 
nous complaisamment reproduit, jusqu’à Musset et Paul Féval. Un 
autre type, du second modèle, fut Disraéli, l’Endymion du peerage. 
Quandles Anglais se mettent à comprendre l’Italie,ce sont des effets 
de minceur, de transparence, d’impalpable chasteté, accessibles 
aux seules belles âmes. C’est à travers ce moyen âge idéal que le 
sens théologique est venu aux Belges étaux Français de la présente 
génération scripturaire. 

Romantisme allemand (sans le savoir), préraphaélitisme anglais, 
ce sont des directions, plutôt que des traditions. La vraie tradition 
directe, originelle, des symbolistes est tout simplement le romantisme 
français qui, jamais détruit ni heurté de front, cheminait à côté des 
écoles matérielles, portant comme Enée ses Dieux, les petites ido¬ 
les tenaces de la Restauration. Tout ce que De Maistre hasarda 
bravement d’inadmissible, tout ce que Chateaubriand eût mieux fait 
de laisser en ornement sur les pendules, tout ce qu’Albertus put 
disputer d’accessoires à sa sorcière, et ce que Petrus Borel le lycan- 
thrope put confier d’ineffable au Lis dans la vallée, un homme 
l’avait recueilli, un grand artiste, un grand lettré, prestigieux de 
talent et affligeantdeprétentions. Barbey d’Aurevilly avait cinquante 
ans quand on apprit son existence par un petit journal de conserva¬ 
tisme effréné ( L'Ordre, en 1857), et c’est alors que le Journal des 
Débats , par la petite ironie normalienne d’Hippolyte Rigault, livra 
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aux risées publiques un roman inconnu de ce maître, la Vieille 
Maîtresse qui, du reste, est une œuvre admirable, avec excès de 
littérature. Barbey d'Aurevilly perçait trop tard, à une époque de 
plus en plus bourgeoise. Il choquait, outre les Philistins, le libéra¬ 
lisme et le voltairianisme renaissants. Critique supérieur et péné¬ 
trant (pas insecte comme Sainte-Beuve, disait-il), romancier d’ex¬ 
ception, il attendit vingt ans encore une espèce d’influence; mais 
quand il l’obtint, il l’eut pleine et triomphale; il groupa nombre 
de jeunes gens et fut le Chateaubriand du romantisme restauré 
dont nous voyons l’expansion suprême. Orthodoxe à faire trembler 
le sacerdoce et les fidèles, du haut de son catholicisme, dont à tort 
on suspectait la sincérité, il jugeait toute la terre. « C’est un balcon, 
disait-il, d’où je crache sur les passants. » Alors les ténèbres et les 
mystères que trente ans de libre pensée et d’exégèse religieuse et 
d’histoire et de préhistoire avaient éliminés des âmes, rentrèrent 
avec lui dans les imaginations françaises. Son premier succès de 
librairie, comme ils disent, est de 1882. Mais ses disciples impatients 
triomphaient avant lui. C’étaient encore des naturalistes ; mais quel¬ 
que chose de plus atteint , de plus troublé, qu’aux francs naturalistes, 
se faisait sentir en eux. Les versificateurs arrivèrent ensuite et 
l’école nouvelle se révéla. 

Ils se rattachaient à Baudelaire, le poète du mal, du Péché , casuiste 
athée, attiré vers le christianisme par le besoin de remords, de péni¬ 
tence et d’anti-naturel ; et ce traducteur de Poe, familiarisé avec le 
bizarre et le monstrueux, ne répugnait pas à voir dans la Terreur la 
loi de la vie. Qu'on retourne toute cette école spiritualiste, depuis 
le lyrisme angélique delà Restauration jusqu’aux magies noires de 
notre temps lugubre, on y trouvera le besoin de l’inexplicable, 
et la détermination bien arrêtée de tenir pour non avenu ce qui est 
observé. Ce vague prête à la poésie, quoique la poésie ne soit pas 
nécessairement absente des vues précises, mais il faut beaucoup de 
talent pour l’y faire apparaître, au lieu qu’en évoquant l’inconnu, 
tout le monde a du génie. Et c’est ce qui fait le caractère déloyal 
du romantisme de tous les temps. Ainsi une dame anglaise, entre 
deux tartines, peut faire en mauvais vers, une strophe qui simule 
la poésie mieux qu’une œuvre française très réfléchie, grâce àl’em- 
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ploi d’une langue nuageuse et au rappel de sentiments indécis. C’est 
comme la grâce en théologie qui surmonte tous les mérites, ne con¬ 
sulte rien ni personne. Mais à quelles intelligences le capricieux fa¬ 
tum se sera-t-il révélé 1 

m 

Les symbolistes sont nécessairement spiritualistes, spirites, ma¬ 
giciens, exorcistes, avec toutes les conséquences sociales, politiques 
et littéraires qu’entraînent le mépris du pauvre monde et l’horreur 
de la clarté. Les exceptions prouvent seulement que des esprits vas¬ 
tes et des âmes philanthropiques ont accepté l’agrandissement que 
tout art nouveau apporte à la pensée. Quand Victor Hugo disait : 
Le romantisme c’est le libéralisme en litérature, il disait une chose 
parfaitement fausse, en tant que le romantisme était l'expression 
littéraire d’un ensemble de conceptions toutes opposées à ta liberté 
politique et à la liberté de penser; mais il disait une chose qui se 
trouvait vraie en art, et à sa date, pa.ee que le romantisme, subor¬ 
donnant les règles à l’inspiration, apprenait aux Français qu’il y a 
plusieurs arts. 

Les décadents s’anathématisent les uns les autres, ce qui est une 
preuve de la vitalité de leur principe. Car la multiplicité des sectes 
est signe de vie. Le christianisme était vivant au temps de saint 
Grégoire de Nazianze, qui raconte que deux sectaires, après s’être 
donné tous leurs arguments, se cachèrent mutuellement à la face 
et se quittèrent là-dessus. Les sectes décadentes se répartissent 
dans deux écoles principales: l'école euscarienne et l’école flamande. 
Ce sont deux géographies. Au sud, romanisme, formes précises, 
vitraux dantesques, pillage des richesses de la Méditerranée par 
les corsaires péloponésiaques et baléares, flotte liliale de saint 
Louis échouée à Aigues-Mortes. Au nord, les spectres shakespea¬ 
riens se montrent sous les dessous de bois roux de la terrehumide; 
Walter Scott se déguise en garde civique de Bruxelles, la magie fait 
sonner la casserole de Jordaens attachée à la queue d’Anubis; les 
silences glissent sur les canaux. Au sud, chante le troubadour, 
au nord, murmure le Lollard. L'école belge est la plus vitale, 
quoiqu'il y ait moins de talent, mais elle est bien plus vraiment 
romantique. Les Euscaldunac peintres verriers, ciseleurs de nefs 
levantines, se fondront aisément dans les Parnassiens dont ils dé- 
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rivent; le midi payen les ressaisira. Mais l’éoole belge a plus de 
fond, ayant moins de forme et puisant des ressources dans le va¬ 
gue et le mystérieux d’Angleterre, d’Allemagne et de Scandinavie. 
Bruxelles est la capitale du nouveau et du faux. C’est là qu’on voit 
le luxe dans toute son épaisseur, et qu’on assiste avec stupeur aux 
pénitences néo-chrétiennes de tous les anachorètes de kermesses. 
La tradition de cet art équivoque, contrefacteur constamment 
confondu avec la mode et le luxe, n’est pas nouvelle ; on remon¬ 
terait par le cosmopolitisme autrichien du xvin 6 siècle, par Yan 
Dyck, Rubens, par la fausse Espagne qui créa le duc d’Albe, à 
cette parodie de la France que fit au xv e siècle la fausse chevalerie, 
le faux patriotisme de la dynastie de Bourgogne. 

La superstition contenue dans l’École décadente aurait pu deve¬ 
nir puissante s’il s’était trouvé en Europe un gouvernement servi 
par une classe riche et peu instruite. Mais il yn’a que des gérances, 
et tout parti teinté d’occultiste est rapidement dilué par la sagesse 
environnante. 

Si écrire est produire de l’effet, se faire lire et choisir ses mots, nom¬ 
bre de décadents sont meilleurs écrivains en vers que les Parnas¬ 
siens et en prose que les naturalistes. Ils sont critiques plus fins 
que les dilettantes de revues, qui deviennent de plus en plus des 
maîtres de danse. On rabaisse à tort la révolution faite dans la mé¬ 
trique ou prosodie par les décadents. Cette révolution est double, 
et une moitié n’est pas viable, c’est celle qui intronise, tentative 
souvent renouvelée et infructueuse, ce qu’on appelle le vers libre. 
Un vers libre n’estpasun vers. On ne peut dans cette direction qu’ac¬ 
centuer la facilité des romantiques, ce qui n’est pas perfectionner 
la forme. L’autre part de cette révolution, consciente ou non, est 
un retour à la sévérité classique par le rétablissement de la césure 
et la reconnaissance des valeurs d’accentuation. Depuis le renouvel¬ 
lement de la langue poétique par les romantiques, toute réaction 
vers la prosodie classique est sans danger. 

Des qualités toutes contraires se font jour dans l’expression plas¬ 
tique. On ne croirait pas qu’à ces sonorités musicales plus délicates 
et plus justes cet art nouveau ajoute le don qui paraît contradic¬ 
toire, d’une représentation de la nature extérieure pour le charme 
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des yeux. Ce sont des transparences, une fluidité de couleur et d’air 
telles que dans les primitifs italiens. Quant à assimiler les couleurs 
aux sons, c’est une hypothèse qui, pour se vérifier, demande plusieurs 
générations d’Helmholtz dans l’Europe et les deux Amériques. 

Ces résultats seront acquis pour d’autres que les inventeurs, car 
il ne reste des écoles, à esthétique incertaine ou peu solide, que ce 
qui est transmigré dans le milieu hostile environnant. Le symbo¬ 
lisme a achevé son cycle en huit ou dix ans. Déjà il est de l’histoire. 
Le naturalisme et le Parnasse ont vécu vingt-cinq ou trente ans, 
l’école du bon sens à peu près autant, le romantisme soixante, 
l’âge classique deux cents et plus. L’innovation a l’éclat et la du¬ 
rée de la mode; la tradition est plus solide, parce qu’elle est plus 
vaste, parce que les écoles qui la nient ne vivraient pas sans elle, 
se meuvent dans son atmosphère et aussi parce qu’elles lui appor¬ 
tent un sang nouveau qui se fond dans cet organisme permanent. 
Les feuilles des bois du vieil Héraclite, qui représentent les géné¬ 
rations et ces formes fugitives dont parle le médecin poète Cabanis, 
sur lesquelles luit successivement le rayon, la vie, telles sont les 
séries éphémères de l’art, animées pourtant d’une même pensée, 
tant que dure la civilisation qui porte ces fruits étranges. 

JACQUES DE BOISJOSLIN. 
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PENDANT LA RÉVOLUTION DE 1830' 


Peu de jours après la mort de l'ancien bâtonnier Billecoq, de 
graves événements s’étaient produits qui devaient avoir sur l’his¬ 
toire du pays des conséquences inattendues; bien que, depuis 
quelque temps, le ciel politique se fût assombri, une véritable stu¬ 
peur accueillit, le 9 août 1829, la nouvelle de la disgrâce de M. de 
Martignac et de la nomination de M. de Polignac au ministère des 
Affaires étrangères. Comme le disait Royer-Collard, « Charles X 
restait toujours le comte d’Artois de 1789, » et la Révolution était 
faite. 

L’aventure périlleuse dans laquelle se jetait le roi souleva de 
nombreuses protestations ; la sourde opposition contre l'esprit réac¬ 
tionnaire qui dominait en haut lieu se donna libre carrière, et 
trouva rapidement de l’écho dans les couloirs même du Palais. On 
y salua l'arrivée de M. de Belleyme qui s’était démis de ses fonc¬ 
tions de préfet de police et avait été nommé président du tribunal : 
et Ton y accueillitavec une incrédulité persistante et justifiée le bruit 
qui s’était répandu de la nomination de Berryer au poste laissé 
vacant par la retraite de M. de Belleyme. 

La presse s'était presque unanimement associée au mouvement 
contre le ministère nouveau; l’un des organes les plus modérés de 
l'opposition constitutionnelle, le Journal des Débats, avait, dès le 
10 août, inséré un article de quelques lignes qui causa une sensa¬ 
tion profonde. 

« Ainsi le voilà encore une fois brisé, disait le journal, ce lien 

(1) Extrait d’un ouvrage î Le Barreau de Paris (1810-1870), Delnmotle, éditeur, 
Paris, 1895. 
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d'amour et de confiance, qui unissait le peuple au monarque ! Voilà 
encore une fois la cour avec ses vieilles rancunes, l’émigration 
avec ses principes, le sacerdoce avec sa haine de la liberté, qui 
viennent se placer entre la France et son Roi... Malheureuse 
France! Malheureux Roi! » Traduit en police correctionnelle, sous 
la double prévention d’offense contre la personne du Roi, d'attaque 
contre la dignité royale et contre l’autorité constitutionnelle du 
Roi, Bertin aîné, rédacteur en ‘chef gérant du Journal des Débats , 
avait chargé Dupin de sa défense. L’affaire vint à l’audience de la 
sixième chambre, le 26 août 1829. Les portes de la salle étaient 
assiégées bien avant l’heure, et une violente bagarre se produisit 
lorsque la foule eut accès dans le prétoire. Le duc de Chartres était 
assis près du tribunal; plusieurs dames occupaient des sièges ins¬ 
tallés dans le parquet; Charles Dupin, Guizot, Cousin, Ville- 
main, etc., se tenaient dans l’auditoire. 

Dans sa plaidoirie, presque uniquement remplie de considéra¬ 
tions politiques, Dupin fit, avec sa verve habituelle, le procès du 
nouveau ministère, et sa chaude parole recueillit, à maintes 
reprises, l’assentiment de ceux qui se poussaient pour l’entendre. 
Le jugement rendu condamnait Bertin à six mois de prison et 
500 francs d’amende. 

Le condamné porta l’affaire devant la Cour, où il comparutle 24 dé¬ 
cembre, à l’audience présidée par Séguier. Pendant tout le cours 
de la plaidoirie de Dupin, le public approuva visiblement les affir¬ 
mations du défenseur, sans que le président pensât à intervenir; 
mais l'attention devint plus profonde lorsque le prévenu reçut 
l’autorisation de prendre lui-même la parole. Berlin comptait dans 
son passé des souvenirs qui ne laissaient aucun doute sur la sincé¬ 
rité de ses senlimenls d’attachement fidèle à la royauté légitime; 
il avait accompagné Louis XVIII en exil, où il dirigea le Moniteur 
de Gand. 

Dans les quelques mots qu’il prononça il rappela que, pour ses 
convictions, il avait souffert les saisies, les fuites obligées, les exils, 
la prison, les déportations prononcées contre lui par la République 
et par l’Empire. « Je demeure convaincu, disait-il en terminant, 
que mes équitables juges, qui ont entendu mon éloquent et savant 
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défenseur, ne trouvent pas le délit dont l’affligeante supposition 
m’amène au pied de leur tribunal. Le sentiment même de cet 
article, s’il est vivement exprimé, est la preuve de ma loyauté, 
comme de mon innocence. 

«Je ne sais si ceux qui se croient sans doute plus dévoués que 
moi au petit-fils de Henri IV rendent un grand service à la Cou¬ 
ronne en amenant devant une cour de justice des cheveux blanchis 
au service de cette Couronne ; je ne sais s’il est bien utile que des 
journalistes, qui ont subi les peines de la prison pour la royauté 
les subissent encore au nom de cette même royauté ; mais enfin si, 
par impossible, mon défenseur n’était pas parvenu à vous faire 
partager ses convictions et la mienne, je me flatte que, d’après le 
peu de mots que je viens d’avoir l’honneur de vous adresser, aucun 
de vous, aucun de ceux qui m’entendent ne pourront croire qu’arrivé 
au terme prochain d'une péniblo-carrière, j’ai sciemment voulu 
offenser, outrager, insulter celui qui fut toujours l’objet de mon 
respect, de mon amour, j’allais presque dire de mon culte. » 

Avant que l’émotion soulevée par ces belles paroles d’un vieillard 
se fût calmée, le premier Président avait annoncé que la Cour allait 
en délibérer sur-le-champ, et, trois heures après, elle rapportait un 
arrêt qui considérait que, si les expressions de l’article incriminé 
étaient inconvenantes et contraires à la modération qu’on doit 
apporter dans la discussion des actes du gouvernement, elles ne 
constituaient pas les délils d’offense à la personne du Roi et d’at¬ 
taque à la dignité royale ; Berlin était acquitté. 

L’enthousiasme, à l’audition de cette senlence, éclata sans réserve; 
dans la salle d’audience, dans les couloirs, dans tout le Palais, 
des bravos retentirent qu’accompagnaient quelques cris de « Vive 
le Roi»! 

Au dehors, l’impression produite fut considérable ; l’opinion 
publique applaudit à l’indépendance des magistrats ; mais, dans les 
sphères gouvernementales, il se répandit une profonde irritation, 
qui n’osait pourtant pas se manifester au grand jour. Toutefois, 
aux réceptions du premier janvier, Charles X, répondant à Séguier 
qui conduisait la députation de la Cour, dit : « Magistrats de la Cour 
royale, n’oubliez jamais les importants devoirs que vous avez à 
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remplir. Prouvez, pour le bonheur véritable de mes sujets, que vous 
cherchez à vous rendre dignes des marques de confiance que vous 
avez reçues de votre Roi. » 

La duchesse d’Àngoulême accueillit plus froidement encore les 
magistrats, auxquels elle affecta de ne répondre que par un geste 
'impérieux. Ces divers incidents provoquèrent pendant plusieurs 
jours des commentaires peu sympathiques à M. de Polignac. 

Le Journal des Débats n’avait pas le monopole des rigueur^ du 
Parquet; dans la défense des autres feuilles citées en justice, le 
Barreau combattit vaillamment : Mérilhou, Barthe et Bernard (de 
Rennes) défendirent le Courrier français inculpé d’avoir reproduit 
et approuvé le règlement d’une association bretonne qui, composéo 
«d’habitants de l’un et de l’autre sexe des cinq départements de 
l’ancienne province de Bretagne, et, considérant qu’une poignée de 
brouillons politiques menaçait d'er>sayer l’audacieux projet de ren¬ 
verser les bases des garanties constitutionnelles consacrées par la 
Charte », avait décidé rie refuser l’impôt. Plus tard, dans les premiers 
mois de 1830, Renouard assista Dubois, gérant du Globe , où colla¬ 
boraient Jouffroy, de Rémusat, Duvergier de Hauranne et Vitet ; 
Mauguin plaida pour Saulelet, gérant du National . «Voyez ces écri¬ 
vains accusés, s’écriait-il en terminant, comme ils vous abordent, 
comme ils se défendent, comme ils persistent dans leur foi poli¬ 
tique ! L’opinion les soutient contre vos rigueurs ; mal nouveau, 
mal profond pour la société quand la peine a cessé de flétrir, quand 
le banc de l’accusé n’humilie plus, quand il grandit, quand il honore. 
A une autorité plus élevée que la vôtre, il appartient de trouver le 
remède. Au lieu de condamner, joignez vos vœux aux nôtres ; 
adressons-nous ensemble au Dieu de la patrie; demandons-lui qu’il 
éclaire, qu’il protège la France ! » et des applaudissements vite 
réprimés, mais enthousiastes, éclataient dans l’auditoire, où l’on 
remarquait parmi la foule Cousin, Villemain, Béranger, etc. 

A la rentrée de 1829, Dupin aîné avait été nommé bâlonnier de 
l’Ordre des avocats. Eu l’installant dans ses nouvelles fonctions, el 
avant de lui donner l’accolade, Louis, bâtonnier sortant, lui avait 
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dit, comme s’il eût craint d’associer le Conseil à la défense du Jour¬ 
nal des Débats : 

« Les opinions politiques n’ont eu aucune influence sur notre 
choix. En réunissant sur vous nos suffrages, nous n’avons voulu 
que vous rendre la justice qui vous est due et vous donner une 
marque éclatante d’estime, de confiance et d’amitié. » Dupin répon¬ 
dit qu’il acceptait sa nomination dans les mêmes sentiments de con¬ 
fraternité, et qu’aucun événement de sa vie ne lui avait jamais fait 
autant de plaisir que le témoignage, si précieux pour lui, qu’il re¬ 
cevait de l’estime et de l’aflection de ses confrères, comme récom¬ 
pense de ses travaux et de son attachement à la profession. 

Au cours de son bâtonnat, Dupin eut, à plusieurs reprises, l'oc¬ 
casion d’exprimer sa pensée sur l’Ordre qui lui rendait en honneurs 
ce qu’il lui avait apporté d’éclat. 

Peu de jours après son installation, il présidait la séance d'ouver¬ 
ture de la conférence. Entouré des membres du Conseil, ayant à 
leur tête le doyen Delacroix-Frainville et Louis, bâtonnier sortant, 
il prononça un discours qu’à l’impression il fit précéder de cette 
épigraphe : « Tout droit blessé trouvera parmi nous des défenseurs. » 
Il entretint ses auditeurs, qui ne lui marchandèrent pas leurs cha¬ 
leureuses approbations, des études qu’exige la profession d’avocat 
et des devoirs qu’elle impose. Le sujet n’était pas nouveau ; Dupin 
sut le rajeunir par l’ampleur de son érudition et la hauteur de ses 
vues. En terminant il adressa l’adieu confraternel aux avocats dé¬ 
cédés dans l’année, et particulièrement à Billecoq. 

Quelque temps après, il donna une seconde édition de son ouvrage 
sur la Profession davocat ; il voulait, disait-il, « après trente années 
d’exercice, laisser ce monument de son amour pour elle, de son af¬ 
fection pour les anciens dont l’exemple l’avait soutenu, pour les 
contemporains dont les talents et les succès avaient stimulé ses 
efforts, et pour les plus jeunes dont la naissante émulation lui avait 
paru mériter qu’il leur rendît les encouragements qu’il avait reçus. » 

La conférence des avocats, qui poursuivait, sous la présidence de 
Dupin, le cours de ses paisibles travaux, mit, en janvier 1830, à 
l'ordre du jour de ses séances une question qui donna à la discus- 
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sion une singulière vivacité. Il s’agissait de savoir si, un curé ayant 
refusé ses prières et le service religieux à un défunt, le maire avait 
le droit de faire ouvrir les portes de l’église pour y introduire le 
corps. La salle des conférences était remplie plus que de coutume, 
et l’animation des discours se poursuivait presque dans les couloirs. 
La lutte oratoire se prolongea pendant plusieurs séances, mettant 
aux prises de nombreux orateurs. Le bruit se répandit, même dans 
le public, de cette discussion, et avant que la conférence eût statué 
la presse s’en élait emparée. La Gazette de France , entre autres, 
avait attaqué violemment Dupin. « Il eût été plus raisonnable, disait- 
elle, que M. le bâtonnier Dupin fît juger les chiens et les chats de 
sa maison par les jeunes légistes qu’il rassemble autour de lui, que 
de jeter au milieu d’eux un problème qui ne pouvait donner lieu à 
aucune argumentation. Faites des conférences sur le Code civil. » 
— « Faites de la politique, répliquait la Gazette des Tribunaux 4 ; 
défendez votre ministère agonisant, et n’attaquez pas, presque dans 
l’exercice intime de leur état, des jeunes gens qui travaillent à s’ins¬ 
truire... Les ultramontains peuvent bien empêcher qu’on n’ensei¬ 
gne le droit canonique et qu’on ne rétablisse la Sorbonne ; ils peu¬ 
vent désirer l’ignorance de ces études si propres à jeter la lumière 
sur leurs usurpations. Mais ils ne peuvent anéantir la science... Les 
avocats de notre époque sauront leur Code de procédure et leur 
Code civil ; mais ils ne concentreront pas leurs études dans les 
règles de la saisie immobilière et les hauteurs du mur mitoyen I Ils 
sauront aussi le droit naturel, le droit national et constitutionnel, le 
droit criminel, le droit des gens, le droit ecclésiastique; ils seront 
en mesure de défendre non seulement le champ et le pré, mais la 
vie et l’honneur de leurs concitoyens, la réputation des vivants 
aussi bien que celle des morts, les droits privés et aussi les droits 
publics, par exemple les droits électoraux, la liberté de la presse et 
la juste indépendance du jury. Prêts à défendre les ecclésiastiques 
qui seraient injustement attaqués par des laïques, ils se tiendront 
également prêts à défendre ceux-ci contre les attaques indiscrètes 
de ceux-là, et l’ordre civil tout entier contre les envahissements 
illégaux du pouvoir spirituel. » 

(1) 7 février 1830. 
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La conférence trancha affirmativement la question qui lui était 
soumise; Couturier, Belleval, Hennequin surtout avaient contesté 
les droits du maire de faire ouvrir les portes d’une église, contre le 
gré du curé; Lévêque, Vervoort, Philippe Dupin, etc., avaient dé¬ 
fendu la thèse opposée. Le bâtonnier résuma la discussion. « Si 
j’étais consulté, dit-il en terminant, je dirais au curé : Vous êtes 
chrétien; ayez tolérance et charité; ne refusez pas vos prières pour 
qui en a besoin ; ne voulez vous prier que pour les saints? Priez 
pour vos ennemis; imitez Jésus-Christ, qui priait pour ses bour¬ 
reaux. Je dirais au maire : Consultez les circonstances, voyez le 
pasteur; dites-lui que c’est le public chrétien qui frappe à la porte 
du temple et qui demande qu’on ouvre. » Lorsque la décision fut 
prise à une imposante majorité, le bâtonnier ajouta pour rappeler 
l’éclat de la lutte : « Il n’y a ni vainqueurs ni vaincus, ni perdants 
ni gagnants; il y a de l’honneur qui nous appartient en commun, et 
dont nous devons être fiers. » 

Mais l’histoire va se précipiter. A l'ouverture de la session légis¬ 
lative, Charles X avait prononcé la phrase fameuse : « Pairs de 
France, députés des départements, je ne doute pas de votre amour 
pour opérer le bien que je veux faire. » On sait l’accueil que la 
Chambre des députés fit à ces paroles; en vain, la Cour paraissait se 
bercer d'illusions qu’au fond du cœur elle ne conservait pas; en 
vain, on remarqua la présence au jeu du Roi de plusieurs membres 
de la Commission de l’adresse, parmi lesquels Dupin aîné, à qui le 
monarque réserva un accueil de bienveillance apparente, l’opposi¬ 
tion s’accentuait. 

A la Chambre, Dupin prenait une part active à la discussion : « On 
nous demande, au nom des ministres actuels, disait-il, ce que nous 
répondrons s'ils ne nous présentent que de bonnes lois, et ce que 
dira le peuple français si nous les rejetons. La France dira comme 
nous : Timeo Danaos et dona ferentes . Oui, les ministres vinssent-ils 
à nous les mains pleines de présents, ils resteraient pour nous 
Danaos, » 

L’adresse des 221 avait été votée, la Chambre dissoute, et après 
les élections nouvelles l’opposition s’était trouvée renforcée d’une 
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cinquantaine de voix. Au Moniteur du 26 juillet parurent les fatales 
ordonnances. 

La presse, informée par le numéro du Moniteur, que chaque jour¬ 
nal recevait, éleva, la première, une énergique protestation. Des 
rédacteurs du National, du Constitutionnel et des Débats se ren¬ 
dirent tout d’abord chez Dupin, qui leur déclara qu’à ses yeux ces 
ordonnances étaient illégales. « Si j’étais journaliste, ajoutait-il, je 
résisterais par tous les moyens de fait et de droit, et j’ajoute que, 
dans mon opinion, tout journal qui se soumettrait à demander l’au¬ 
torisation exigée ne mériterait pas de conserver en France un seul 
lecteur 1 . » Mérilhou, Barthe et Odilon-Barrot adhérèrent sans 
hésiter à l’avis ainsi exprimé par leur confrère. 

Le Barreau de Paris tout entier prit une large part au mouve¬ 
ment; il ne se contenta pas de manifester platoniquement les sym¬ 
pathies effectives que la Révolution lui inspirait; on verra des avo¬ 
cats dans la rue, armés de fusils, de pistolets et de sabres, faisant 
ici le coup de feu, et, plus loin, s’efforçant de calmer les déplorables 
excès que l’insurrection provoqua. 

La presse recueillit, avec ceux des plus chaleureux adhérents au 
mouvement insurrectionnel, lesnoms d’un grand nombre d’avocats, 
parmi lequels Boinvilliers, Renouard, Pierre Grand, Chaix d’Est- 
Ange, de Sacy, Tripier fils, Lavaux, Barthe, Mérilhou, Delangle... 
Si la victoire n’eùt pas répondu aux efforts et aux espérances des 
combattants, c’étaient autant de coupables que la réaction aurait 
sacrifiés. 

Dès le 28 juillet, la lutte est engagée; la générale retentit et la 
fusillade éclate. Au Palais de la Bourse, où siège le tribunal de 
commerce, l’audience est ouverte à l’heure ordinaire ; l’huissier fait 
l’appel des causes : une seule est retenue : celle des gérants du Cour¬ 
rier français contre leur imprimeur, Gautier-Laguionie, qui refuse 
ses presses en se fondant sur l’une des ordonnances du 25 juillet. 
Mérilhou plaide; il soutient que la soi-disant ordonnance invoquée 
ne peut abroger la loi. a Que dans la solitude de son cabinet, dit-il, 
M. Gautier-Laguionie se fasse, surle renversement des lois telle théo- 

(1) Tommy-Martiu, Êloye de Dupin ainé, p. 53. 
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rie qu'il lui plaira, personne n’a rien à y redire ; mais ce n'est pas 
avec des théories qu’on détruit l’autorité des contrats. Une poignée 
de factieux, élevée aux sommités de l’ordre social, a osé fouler la 
Charte aux pieds; ces insensés ne tarderont pas à recevoir le châti¬ 
ment dû àleur crime. Une fantaisie illégitime, un caprice inconceva¬ 
ble a germé dansje ne sais quelle tète, et c’est ce principe, celte fan- 
taisiequiaproduitles monstrueuses ordonnances à l’aide desquelles 
on a essayé d’anéantir laliberté de la presse, d’annuler les opérations 
électorales de la France et de créer une nouvelle Chambre des dé¬ 
putés, en violation de la constitution établie. Il n’y a pas en France 
un seul tribunal qui veuille prêter à celte folle audace l’appui de 
son autorité. » 

L’imprimeur répond qu’il n’a pas à discuter la légalité des or¬ 
donnances; il n’a refusé ses promesses que parce que le préfet de 
police l’a menacé de faire briser tous ses caractères s’il imprimait 
le Courrier français . 

Le Tribunal se retire pour délibérer; pendant ce temps,la canon¬ 
nade redouble et le tocsin sonne. A la reprise de l’audience, le pré¬ 
sident Ganneron lit le jugement. L’ordonnance du 25 juillet, dit-il, 
contraire à la Charte, ne saurait être obligatoire, ni pour la per¬ 
sonne sacrée et inviolable du Roi, ‘ni pour les citoyens aux droits 
desquels elle porte atteinte; aux termes même de la Charte, les or¬ 
donnances ne peuvent être faites que pour l’exécution et la conser¬ 
vation des lois, et l’ordonnance précitée, au contraire, aurait pour 
effet la violation des dispositions de la loi du 28 juillet 1828. Gau¬ 
tier Laguionie est condamné à imprimer le journal, et l’exécution 
provisoire du jugement est ordonnée. 

Cette sentence fut accueillie avec un tel enthousiasme que, pour 
en bien faire apprécier la portée, on en résolut l’affichage. 

Pendant ce temps, le Palais était envahi; mais au milieu de 
cette foule, où tous les mauvais instincts pouvaient si facilement se 
donner libre carrière, personne ne songea à toucher aux greffes, 
aux dépôts d’archives, aux bibliothèques; sur la porte de celle des 
avocats, on avait inscrit: Bibliothèque des avocats, défende doffice, 
et le flot tumultueux s’y arrêta. 
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L’insurrection était victorieuse ; Charles X ayant repris le che¬ 
min de l’exil, et les ministres, coupables inspirateurs de ses réso¬ 
lutions, ayant disparu, le Gouvernement provisoire songea à réor¬ 
ganiser. Parmi les avocats, Mauguin fut appelé à siéger dans la 
commission municipale, Bernard (de Rennes) devint procureur gé¬ 
néral près la Cour de Paris, et Barthe procureur du Roi au tribunal 
de première instance. 

Le cours de lajustice avait été forcément suspendu ; le samedi 
3t juillet, Séguier ouvrit son audience, et personne n’ayant ré¬ 
pondu à l’appel: « Il faut que la justice marche, dit il ; la justice 
est indépendante de la politique; c’est rendre un service réel à un 
gouvernement et à la société entière que de continuer à adminis¬ 
trer la justice. Ainsi lundi, quoi qu’il arrive, on appellera les 
causes du rôle. » 

Ce jour-là, il y avait foule au Palais, mais peu d’avocats avaient 
revêtu leur robe, qu’ils s’empressèrent de retirer, leurs confrères 
leur ayant fait remarquer qu’il était impossible de plaider avant la 
reconstitution de la Cour, ni avant de savoir au nom de quel gou¬ 
vernement lajustice allait être désormais rendue. 

A la première Chambre que présidait Séguier, avocats et avoués 
se pressaient dans la foule, mais en habits de ville ou en uni¬ 
formes de gardes nationaux; à une observation du président, 
plusieurs voix répondirent qu’on ne pouvait plaider devant la 
Cour tant qu’on ne saurait pas au nom de qui elle entendait ren¬ 
dre la justice. L’audience fut levée et l’incident bruyamment 
commenté dans les groupes; les avocats réunis dans leur biblio¬ 
thèque, sans que personne eût pris l’initiative de les y convoquer, 
décidèrent de s’abstenir de paraître à la barre jusqu’à ce que la 
situation fût éclaircie. 

Le Barreau maintint cette résolution pendant plusieurs jours. 
Une première assemblée se tint le S août, où l’on devait arrêter le 
parti à prendre; mais on se contenta de décider la convocation 
d’une réunion générale pour le lendemain matin. 

Le 6 août, à dix heures et demie, la salle des conférences offrait 
l’aspect le plus animé, et, bien avant l’ouverture de la séance, les 
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conversations allaient leur train. Gairal présidait, assisté d’Henne- 
quin et de Parquin. 

Le président indique l’objet de la réunion et Hennequin prend 
la parole. Il félicite le Barreau de s’être abstenu de plaider tant 
qu’on ne savait pas en quel nom la justice devait être rendue, mais 
il croit le moment venu de ne pas persister dans cette attitude. La 
Magistrature, en effet, ne peut pas être soumise aux oscillations 
des pouvoirs qui se succèdent; la renouveler à chaque change¬ 
ment, ce serait priver le peuple de son premier besoin. « Jusqu’à ce 
jour, continua-t-il, on a dù s'abstenir; mais aujourd'hui que M. le 
duc d’Orléans a été investi par le Roi...» 

Voix nombreuses : « Non ! non ! par le peuple ! » 

Hennequin reprend: « Si j’avais fini ma phrase, vous m’auriez 
mieux compris. Aujourd’hui, dis-je, que le duc d’Orléans a été 
nommé par le Roi, lorsque déjà le fait l’avait suffisamment investi 
du pouvoir provisoire, tout est réglé; on sait au moins au nom de 
qui sera rendue la justice.» 

Parquin partage le même sentiment; le lieutenant général a in¬ 
vité la Cour à recevoir le nouveau procureur général Bernard (de 
Rennes); d’aulro part, il a arrêté les termes de la formule exécu¬ 
toire des décisions de justice; n’y a-t-il pas dans ces faits une sorte 
d’investiture et de reconnaissance du droit de la Cour? 

Berville combat l’opinion de ses deux confrères. A l'heure où il 
parle, il n’existe pas de pouvoir judiciaire en France. « Quel fait 
s’est opéré par la révolution du 27 juillet, se demande-t-il? la mo¬ 
narchie a été renversée ; l’institution de la Magistrature est tombée 
avec elle. En effet, elle en était l’émanation; elle en recevait la 
vie. Elle était inamovible comme le Roi lui-même, dont la puis* 
sance s’est évanouie en présence de la volonté nationale... On a 
prétendu que l’institution de la Magistrature résultait implicite¬ 
ment de plusieurs faits, d’une ordonnance relative à la formule 
des arrêts; mais c’est là affaire de greffe, et rien de plus. Des 
magistrats ont été délégués pour recevoir des serments et procéder 
à une installation ; mais la délégation pour recevoir un serment n’a 
rien de commun avec une institution de magistrats... La révolu¬ 
tion n’a laissé, de tous les pouvoirs qui existaient, qu’un corps 
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mort, à qui la vie ne peut être rendue par des mesures détournées 
et ambiguës. » Berville estime donc que le Barreau doit continuer 
à s’abstenir. 

La discussion se poursuit, et, après les discours de plusieurs ora¬ 
teurs, elle s’achève par quelques mois de Renouard, qui pense, lui 
aussi, que les avocats ne peuvent plaider avant que la Magistra¬ 
ture ait reçu une nouvelle investiture. 

Gairal résume le débat, et pose la question en ces termes : « Los 
avocats doivent-ils continuer de plaider devant la Magistrature, 
telle qu’elle est constituée, et sans attendre son. organisation 
provisoire ou définitive? » Le vole était commencé, et vingt-sept 
avocats seulement s’étaient prononcés pour l'affirmative quand une 
voix demande si la décision sera obligatoire pour tout le Barreau; 
un membre répond qu’il faut décider que, malgré l’opinion de la 
majorité, il sera permis à ceux qui voudront se déshonorer de le 
faire. Cette insinuation soulève quelque tumulte; Gairal l’apaise 
en ajoutant à la formule soumise au vote de la réunion ces mots : 
« en l’état actuel des choses; » et l’épreuve est recommencée. Vingt- 
sept avocats encore se lèvent pour l’affirmative, et plus de trois 
cents se prononcent en sens contraire. 

« Il est décidé, dit Gairal, que nous ne nous présenterons pas 
avant l’organisation des tribunaux. » 

De vifs commentaires accueillent la nouvelle de cette résolution, 
contre laquelle s’élèvent les avoués qui au contraire ont décidé de 
reprendre leurs fonctions : « Notre responsabilité vis-à-vis de nos 
clients, disent-ils, ne nous permet pas d’agir selon nos vœux. » 

Le 9 août, le lieutenant général du royaume prêtait serment en 
qualité de roi des Français. 

Sans assemblée ni décision nouvelle, le 10 août, le Barreau re¬ 
prit le cours de scs travaux. 

Le lendemain, une députation composée d’une centaine d’avocats 
en robes se rendit, spontanément et sans convocation officielle, au 
Palais Royal, pour être reçue par Louis-Philippe. Dupin aîné et 
quelques anciens se placent à la tête de leurs confrères ; des allocu¬ 
tions sont échangées. Le bâtonnier oiïrc les respects et les hom¬ 
mages d’un Ordre où le duc d’Orléans a trouvé des amis, des con- 
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seils et dos défenseurs. Le Roi remercie et ajoute : « Membre de 
mon conseil privé depuis plusieurs années, assistant à toutes les 
délibérations de ce conseil, votre bâtonnier a connu toutes mes 
affaires et tous mes sentiments; il sait (et votre vénérable doyen, 
M. Delacroix-Frainville, que je vois avec grand plaisir à mes côtés, 
le sait aussi) à quel point je chéris la liberté, quel respect je professe 
pour les lois, combien je suis dévoué à la patrie...)) La réception 
étant terminée, les avocats se sont retirés « l’âme pénétrée de recon* 
naissance et d’admiration 1 ». 

Peu après, appelé au poste de procureur général près la Cour de 
cassation, Dupin aîné quittait le Barreau. Dans le cours de sa lon¬ 
gue carrière, sous la simarre du magistrat, les palmes vertes de 
l’académicien, ou l’habit brodé du sénateur impérial, l’ancien bâton¬ 
nier a dû parfois regretter le temps où la modeste robe noire de 
l’avocat lui laissait la fougue de sa parole et l’entière indépendance 
de son esprit. 

Pour le placer et le maintenir au premier rang, ses confrères ne 
lui eussent jamais demandé ni une profession de foi ni un ser¬ 
ment ; en restant avec eux, il se serait épargné les soumissions suc¬ 
cessives et les fidélités éphémères, dont le fâcheux souvenir restera 
lié à l’histoire de sa vie. 

La Monarchie de Juillet devait au Barreau un don de joyeux 
avènement; elle ne se fit pas prier pour le lui offrir. Prêtant l’oreille 
aux réclamations et aux protestations légitimes soulevées par le 
régime institué en 1810 et en 1822, le pouvoir rendit l’ordonnance 
du 27 août 1830. 

Cette ordonnance était l’œuvre personnelle de Dupin ; le projet 
en avait été, dans son entier, écrit de sa main; le garde des sceaux 
et le Roi l’adoptèrent sans y apporter aucune modification. 

Dupin constatait, dans les considérants qu’il soumettait à l’appro¬ 
bation du pouvoir, que de justes et nombreuses récriminations 
s’étaient élevées depuis longtemps contre les dispositions régle¬ 
mentaires qui régissent l’exercice de la profession d’avocat ; qu’une 


(I) Gaz. Trib \, 12 août 1830. 
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organisation délinilive exigeait nécessairement quelques délais, 
mais qu'il importait de faire cesser au plus tôt, par des dispositions 
provisoires, les abus les plus graves et les plus universellement 
sentis. L'Ordre recouvrait le droit d’élire directement son conseil de 
discipline et son bâtonnier. A Paris, le nombre des membres du 
conseil élait porté de 15 à 21. 

En outre, tout avocat inscrit au tableau était admis à plaider 
devant toutes les Cours royales et tous les tribunaux du royaume, 
sans avoir besoin de recourir à une autorisation préalable. 

Le Barreau avait toujours vivement protesté contre cette dispo¬ 
sition rigoureuse de l’ordonnance de Louis XVIII, et, peu de temps 
auparavant, Berville s’était encore vu refuser la permission d’aller 
plaider à Lille pour l’éditeur de Y Écho du Nord ; on lui avait répondu 
que le Barreau de Lille comptait d’assez bons avocats pour défendre 
l’accusé. Il fut toutefois autorisé à se présenter comme ami; mais, 
ayant plaidé à ce titre, il fut cité devant le Conseil qui, après avoir 
entendu ses explications, le renvoya de la plaiute 4 . 

L’ordonnance du 27 août promettait, en terminant, dans le plus 
court délai possible la révision définitive des lois et règlements 
concernant l'exercice de la profession d’avocat. 

Le progrès réalisé par l’ordonnance nouvelle était considérable; 
en un jour, on allait presque pouvoir oublier tous les mauvais sou¬ 
venirs des vingt dernières années. 

A peine rentré en possession de ses libertés, le Barreau de Paris se 
bâta d'en user : le 30 août, il se réunit dans le local de la 4° cham¬ 
bre et procéda d'abord à la nomination du bâtonnier. Delacroix- 
Frainville présidait le scrutin; avant de l’ouvrir, il remercia le 
nouveau monarque de s’être empressé de mettre un terme aux dé¬ 
plorables abus qui, si longtemps, avaient pris la place des anciens 
privilèges du Barreau, et entravé le libre exercice de la profession. 

« Nous n’avions rien de moins à attendre de son amour pour la 
justice, ajouta-t-il, et des nobles sentiments qu’il a exprimés der¬ 
nièrement devant ceux d’entre nous qui ont été admis à l’honneur 
de lui présenter les hommages de l’Ordre. II a pris l’engagement de 

(1) Cresson, t. I, p. 234. 
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ne régner que par la justice, de faire respecter toutes les libertés, 
toutes les institutions; il nous a engagés à concourir, de tous nos 
efforts, à la stricte exécution des lois, à leur sincère application. 
C’est assez dire que l’exécution des lois ne sera plus éludée par de 
misérables sophismes et de coupables subtilités. » 

Un incident fut soulevé au moment où Renouard, nommé con¬ 
seiller d’Etat, s’avança pour déposer son vote; quelques voix pré¬ 
tendirent qu’il y avait incompatibilité entre les deux situations et 
qu’il n’avait pas le droit de voter. La difficulté fut renvoyée aux déli¬ 
bérations du Conseil. Deux cent vingt-quatre avocats prirent part au 
scrutin; Mauguin recueillit 143 suffrages et fut proclamé bâtonnier ; 
Persil eut 26 voix, Couture 20, Delacroix-Frainville 14, et Parquin 
10. L’Ordre récompensait, dans la personne de Mauguin, la sin¬ 
cérité des convictions, la persévérance et le courage civique, plutôt 
que l’éclat du talent et le bruit des réputations extérieures. 

Dans une seconde séance, qui eut lieu le même jour, le Barreau 
procéda à la nomination du conseil de discipline, où figurèrent, 
par ordre de suffrages obtenus, Parquin, Philippe Dupin, Delacroix- 
Frainville, Persil, Louis, Laveaux, Delangle, Crousse, Conflans, 
Thévenin père, Archambault, Coffinières, Mollot, Gairal, Marie, 
Chaix d’Est-Ange, Rigal, Leroi, Colmet d’Aage et Hennequin. 

Treize membres nouveaux étaient ainsi désignés qui tous méri¬ 
taient l’honneur que l’Ordre leur conférait. Mais la politique s’était 
quelque peu mêlée à l’élection : c’est ainsi que Berryer n’avait 
réuni que 30 voix, et allait être, pour quelques années, éloigné du 
conseil ; Hennequin n’arrivait que le dernier sur la liste ; par contre, 
Thévenin père, Archambault et Gairal avaient été maintenus. 

Le régime, sorti vainqueur des journées de Juillet, voulait, de 
très bonne foi, rendre à la France la jouissance des libertés que les 
excès de la Révolution, le despotisme impérial et les inspirations 
rétrogrades de la Restauration lui avaient ravies; il semblait donc 
que l’ère des procès politiques était close, et que désormais le Bar¬ 
reau allait reprendre plus paisible le cours de ses travaux accou¬ 
tumés. Il n’en fut rien; les poursuites pour délits d’opinion ou de 
presse continuèrent à encombrer le prétoire, et l’Ordre des avocats 
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eut souvent encore l’occasion d’élever la voix pour rappeler devant 
les magistrats de tout rang les principes véritablement libéraux, 
dont le Gouvernement parlait souvent, mais qu’il appliquait déjà 
avec une évidente discrétion. 

La fin de l’année de 1830 allait voir juger devant la cour des 
Pairs le procès de quatre des ministres de Charles X, signataires 
des ordonnances de Juillet : MM. de Polignac, de Peyronnet, de 
Chantelauze et de Guemon-Ranville ; MM. d’Haussez, de Montbel et 
Capelle avaient réussi à s’enfuir. Dépouillés de leur grandeur, les 
accusés n’ont plus ni pouvoir à exercer, ni faveurs à répandre ; les 
représailles de la politique et les rigueurs de la loi les menacent; 
c’est bien l’heure pour le Barreau de concourir à l’œuvre de défense. 
Les avocats, chargés de cette mission redoutable, s’en acquitteront 
avec honneur. 

Hennequin, dans le procès, seul représentant du Barreau de 
Paris défendait de Peyronnet. Les autres accusés s'étaient adressés, 
soit à des avocats des Barreaux de province, comme Sauzet, jeune 
avocat de Lyon, qui plaidait pour de Chantelauze, comme de Mar- 
tignac, du Barreau do Bordeaux, qui était chargé de la défense de 
de Polignac, soit même à un avocat au Conseil du Roi, Crémieux, 
qui venait de quitter Nîmes, où il avait laissé de durables souve¬ 
nirs et avait acheté la charge d’Odilon Barrot; Crémieux devait 
plaider pour de Guernon-Ranville. 

Les débats s’ouvrirent devant la Chambre des Pairs le mercredi 
15 décembre 1830. La force armée avait de bonne heure occupé les 
abords du Palais où s’entassait la foule — celle qui, avec la certi¬ 
tude de ne rien voir ni entendre du drame qui la passionne, s’é¬ 
crase néanmoins aux endroits où il se déroule. 

Dix places dans une tribune étaient réservées à l'Ordre des avo¬ 
cats, et chaque jour le bâtonnier devait recevoir les billets qui en 
permettaient l’accès. Le 16 décembre, on y remarqua parmi les pre¬ 
miers arrivés le vieux Delacroix-Frainville et Parquin. 

L’audience commença à dix heures passées; l’entrée des accusés 
fit sensation, et, peu après, leurs défenseurs ayant pénétré dans la 
salle, chacun d’eux vint s’asseoir devant son client; de Martignac 
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portait l’habit noir et le grand cordon de la Légion d’honneur; sous 
la robe de Crémieux on apercevait l’uniforme du garde national. 

Une question de tenue et d’étiquette s’était posée : on s’était de¬ 
mandé si les avocats devaient plaider couverts ou tète nue. Sans 
doute, cette fois encore, l’Ordre ne tenait pas outre mesure à cette 
forme surannée, « pour le seul plaisir, comme l’écrivait un de ses 
membres, de garder sur la tète la ridicule coiffure dont la tyrannie 
de l’usage l’obligeait à s’affubler 1 » ; mais la vieille formule : Cou¬ 
vrez-vous ?, avocats , signifiait : parlez en toute liberté . C’était de la 
part du magistrat une déclaration d’impartialité, pour l’avocat une 
marque d’indépendance ; le Barreau ne devait pas y renoncer, et si, 
en d’autres temps, à la Cour des Pairs même, on avait pu lui con¬ 
tester un droit, assurément respectable malgré la manière un peu 
puérile d’en affirmer l’existence, ce jour-là, il ne fut pas soulevé 
d’incident; et chaque avocat garda la liberté d’agir comme il lui 
conviendrait. 

Les interrogatoires et les dépositions des quarante-huit témoins 
occupèrent plusieurs audiences, sans provoquer de discussion sé¬ 
rieuse entre l’accusation et la défense; puis, la parole fut donnée 
au ministère public. Il était représenté, dans la cause, par trois 
commissaires choisis dans la Chambre des députés et chargés par 
elle de soutenir l’accusation; c'étaient Bérenger, Madier de Mont- 
jau et Persil. Celui-ci, membre du Barreau de Paris, s’y était acquis 
la réputation d’un avocat consommé ; jurisconsulte distingué, il dis¬ 
cutait avec une vigueur peu commune, et la force même de sa dis¬ 
cussion faisait oublier les négligences de la forme, un peu trop 
simple pour le goût d’alors. Ce fut lui qui prononça le réquisitoire. 
Il s’y montra sévère, et, sans prononcer le mot de peine capitale, il 
la requit très nettement contre les quatre accusés : « On nous dira, 
s’écria-t-il en terminant, que la magnanimité de notre révolution 
demande un généreux pardon, qu’il faut imiter les vainqueurs de 
Juillet et tendre, comme eux, la main aux hommes abattus. Gar¬ 
dez-vous, Messieurs, de prêter l’oreille à d’aussi perfides insinua¬ 
tions ; vous confondriez la vengeance avec la justice. Les combat- 

(1) Gaz. Trib. t 15 décembre 1830. 
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tants ont pu se montrer généreux et renoncer à se venger après la 
victoire ; ils n’ont fait que leur devoir; vous au contraire, en refu¬ 
sant de condamner ceux que tant de crimes publics signalent, vous 
refuseriez justice, vous imprimeriez à notre révolution une tache 
ineffaçable — l'impunité ! » 

Il est difficile de s’imaginer aujourd’hui l’effet que produisirent 
ces paroles, quand elles retentirent dans l’atmosphère échauffée 
d’une grave audience. Mais, lorsque plus de soixante années se sont 
écoulées, et que le temps a fait son œuvre de pacification et de jus¬ 
tice, de pareilles violences stupéfient, parce qu’elles dépassent ma¬ 
nifestement la mesure. Les commisaires du Gouvernement auraient 
dû penser qu’ils se seraient vus eux-mêmes l’objet de ces réquisi¬ 
tions impitoyables si le hasard de la lutte, au lieu de les placer 
parmi les vainqueurs triomphants, les avaient jetés dans les rangs 
des vaincus désarmés. 

M* de Martignac plaida le premier; il produisit une impression 
profonde, que traduisirent des marques d’assentiment, bientôt ré¬ 
primées par le baron Pasquier. Son plaidoyer restera certainement 
comme un des beaux monuments de l’éloquence judiciaire de l’é¬ 
poque 1 . 

Au passage, l’avocat salua son camarade de Peyronnet. 

« Nés dans la môme ville, dans la même année, dit-il, nous avons 
vu s’écouler au milieu des plaisirs et des peines notre enfance, 
notre jeunesse et bientôt notre âge mûr. Au collège, au Barreau, 
dans la Magistrature, dans les Chambres, partout nous nous som¬ 
mes retrouvés; et aujourd’hui, après avoir passé au travers des 
grandeurs humaines, nous nous retrouvons encore, moi, comme 
autrefois, prêtant à un accusé le secours de ma parole, et lui cap¬ 
tif, poursuivi, obligé de défendre sa vie et sa mémoire menacées. 
Cette longue confraternité, que tant d’événements avaient respectée, 
les tristes dissentiments des discordes politiques, l’interrompirent un 
moment. Cette enceinte ou nous sommes a vu nos débats, quelque¬ 
fois empreints d’amertume; mais de ces souvenirs, celui de l’an¬ 
cienne amitié s’est retrouvé seul au donjon de Vincennes. » 


(1) Pinard, Le Barreau de Paris. 
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La discussion de M. de Martignac fut des plus sévères; il sou¬ 
leva des moyens préjudiciels, dont la hardiesse se dissimulait der¬ 
rière d’ingénieux artifices de langage; il combattit pied à pied les 
différents chefs d’accusation, et allait laisser l’auditoire convaincu 
par la puissance de sa dialectique quand, dans sa péroraison, il 
l’enthousiasma par l’élévation de ses pensées : 

« Serait-ce par la mort de ses adversaires, s’écria-t-il, que la Ré¬ 
volution de 1830 voudrait aussi achever sa tâche?... Serait-ce pour 
prouver sa force?... Serait-ce pour satisfaire sa vengeance? Serait-ce 
pour assurer le triomphe du peuple vainqueur et pour consolider 
son ouvrage que le supplice d’un homme pourrait être réclamé?... 
Ce sang, que vous verseriez aujourd’hui au nom de la sûreté publi¬ 
que, pensez-vous qu'il serait le dernier? En politique commo en re¬ 
ligion, le martyre produit le fanatisme, et le fanatisme produit à son 
tour le martyre. Sans doute, les efforts seraient vains et des tenta¬ 
tives insensées viendraient se briser contre une force et une volonté 
invincibles. Mais n’est-ce rien que d’avoir à punir sans cesse, à sou¬ 
tenir les rigueurs par des rigueurs nouvelles? N'est-ce rien que 
d’accoutumer les yeux à l’appareil des supplices et le cœur aux tour¬ 
ments des victimes et aux gémissements des familles? Tels seraient 
les inévitables résultats d’un arrêt de mort. Le coup que vous frap¬ 
periez ouvrirait un abîme, et quatre têtes ne le combleraient pas ! » 

Des applaudissements, d’abord mal contenus, éclatèrent de toutes 
parts; l’audience fut levée au milieu de l’émotion générale. 

Le lendemain, Hennequin devait défendre de Peyronnet. Mais 
avant qu’il ne prît la parole, M de Peyronnet la demanda. « J’ai 
remis ma défense, dit-il, à un homme qui s’attache par le malheur, 
comme d’autres par la fortune, et en qui les sentiments généreux 
l’emporteraient sur son talent même si quelque chose pouvait l’em¬ 
porter sur son talent. Ce sera lui qui vous parlera de mes droits et 
de mes actions politiques. » Sans entrer dans les détails de l’accu¬ 
sation elle-même, l’ancien ministre s’attacha donc surtout à raconter 
sa vie passée, et à rendre compte, devant ses juges, de certaines 
circonstances de sa vie politique et de certains faits de sa vie privée; 
et il le fit avec une complète franchise qui lui attira les sympathies de 
ses auditeurs. 
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Hennequin resta inférieur à lui-méme et à la juste réputation qu’il 
s’était acquise; soit que les paroles de son client l’eussent décon¬ 
certé, soit que le poids énorme du fardeau l’ait écrasé, sa discussion, 
incertaine et inquiète, se déroula sans éclat et sans vie; le représen¬ 
tant du Barreau de Paris se laissa surpasser par ses confrères des 
Barreaux du dehors. 

Sauzet, particulièrement, remporta un éclatant succès d’audience. 
Le renom qui l’entourait dans sa ville natale l’avait précédé à Paris, 
et, depuis quelque temps déjà, les avocats que leurs affaires appe¬ 
laient à Lyon en revenaient vivement frappés du talent et de la 
vigueur du jeune adversaire qu'ils avaient rencontré à la barre. 

Sauzet justifia largement l’attente du public choisi qui se pressait 
pour l’écouter et qui avait marqué par des signes trop visibles son 
impatience d’entendre finir la plaidoirie d’Hennequin. Jamais audi¬ 
toire ne fut remué plus profondément, jamais sensation plus uni¬ 
verselle et plus spontanée ; l’enthousiasme se manifestabruyamment. 
A peine les derniers mots étaient-ils prononcés que les tribunes 
retentissent d’applaudissements, auxquels le baron Pasquier ne tente 
pas de s’opposer; on s’empresse autour de Sauzet; Dupin aîné se 
précipite vers lui et lui donne l’accolade 1 . 

La séance fut suspendue un instant, mais l’émotion n’était pas 
encore calmée lorsqu’à la reprise Crémieux se leva : « J’écoute 
encore, et il faut que je parle, s’écria-t-il, rendant ainsi à son jeune 
confrère un hommage délicat et mérité; il faut que j’appelle votre 
attention sur d’autres infortunes; mon âme est encore émue par les 
impressions que vous avez partagées, et je dois chercher à en exciter 
en vous de nouvelles. » 

La suite du discours ne répondit pas à ce que le début avait fait 
espérer. Peut-être, dans la tâcbe qu’il avait entreprise, Crémieux se 
trouvait-il gêné par ses sentiments personnels si différents de ceux 
de l’accusé qu’il défendait ; peut être se trouvait-il mal à l’aise pour 
exposer ou expliquer des principes, des doctrines,des actes qu’il avait 
ardemment combattus. Toujours est-il que, après être entré dans des 
développements qui laissèrent bientôt l’auditoire inattentif et dis- 


(1) Gaz. Trib. t 21 décembre 1830. 


Digitized by Google 



135 


PENDANT LA RÉVOLUTION DE 1830 
trait, il arrivait à la fin de sa discussion lorsque tout d’un coup 
sa voix s'affaiblit, la pâleur envahit son visage, ses traits s’altèrent, 
et il tombe lourdement sur son siège. 

Cet incident produisit une pénible impression, mais les débats 
étaient presque terminés, et le jugement ne se fit pas longtemps 
attendre. On sait que les quatre ministres déchus s'entendirent 
déclarer coupables du crime de trahison et condamner à la déten¬ 
tion perpétuelle, au lieu de la déportation que la Cour des Pairs 
voulait prononcer, mais qui ne pouvait être exécutée — aucun lieu 
n’existant hors du territoire continental de la France où les con¬ 
damnés pussent être transportés et détenus. L’arrêt ajoutait, pour 
M. de Polignac seul, la peine de la mort civile. 

La haute Cour avait achevé son œuvre, qui provoqua pendant 
quelques jours des récrimations et des colères ; n'allait-on pas jus¬ 
qu’à trouver la sentence trop douce? et beaucoup ne réclamaient- 
ils pas, avec le réquisitoire du ministère public, la peine capitale 
contre ceux que de graves journaux appelaient les « sieurs » de 
Polignac, de Chantelauze, de Guernon-Ranville et de Peyronnet? 
Ce qui prouve que décidément la politique et la justice n’ont rien à 
voir ensemble : les excitations et les ardeurs de l’une ne s’harmo¬ 
nisent pas avec l’impassible sérénité de l'autre. 

La Révolution ne 1830 était accomplie; « révolution d’avocats! » 
a-t-on écrit; et l’on a eu raison, si l’on a voulu dire que les avocats 
l’avaient accueillie avec enthousiasme et s’y étaient jetés avec trans¬ 
ports; ne leur était il pas permis d’espérer enfin le triomphe de la 
liberté, toujours chère au Barreau, — qui l’aime pour chacun, et 
s’efforce de la faire respecter par tous? , 


Jules FABRE. 
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DE L'ACADEMIE DES SCIENCES, LETTRES ET ARTS 

DANGERS 
(année 1894) 


Le dernier volume des Mémoires de l'Académie des Sciences , 
Lettres et Arts dAngers ne contient que trois articles, dont l’un, qui 
éclipse les deux autres, est une véritable thèse sur Roger Bacon. 

Il fera l'objet de cette notice. 

L’auteur est, du moins par le souvenir, un des nôtres ; c’est 
M. Armand Parot, président de cette Académie, correspondant du 
Ministère de l’Instruction publique pour les travaux historiques. 

Connu déjà par plusieurs opuscules de valeur comme un cher¬ 
cheur et un érudit, l’auteur se recommande ici tout particulière¬ 
ment à l’estime des savants par les patientes investigations aux¬ 
quelles il s’est livré, parla profondeur de ses vues et la justesse de 
ses aperçus. Il a bien mérité aussi des lettres par la sobriété du récit, 
l’élégance du style et la grave simplicité de l’expression. 

S’appuyant sur de nombreux et irréfutables documents, tous 
puisés aux meilleures sources, tant en France qu’en Angleterre, et 
mis en œuvre par une grande expérience d’historiographe, M. Parot 
vient d’éclairer d’un jour nouveau la personne de cet illustre fran¬ 
ciscain, restée un peu dans l’ombre, même après la thèse de 
M. Charles, (Paris, 1861). Et cependant, Roger Bacon était bien un 
philosophe, dans la véritable acception du mot; car son vaste génie 
et son imagination puissante, toujours en éveil, ont pressenti toutes 
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les sciences de son époque et devancé, par certains côtés, une 
grande partie des connaissances des âges futurs. 

Cette étude venge heureusement Roger Bacon de graves accusa¬ 
tions, qu’une école opposée à ses théories fit longtemps peser sur 
lui. S’il écrivit, à la demande de Clément IV, son grand ouvrage 
encyclopédique, c’est-à-dire YOpus majus , puis YOpus minus , qui 
en est l’abrégé, et YOpus tertium , qui en est le sommaire, et qui 
ne revit la lumière qu’au milieu de ce siècle, grâce à une heureuse 
découverte ; si Roger Bacon a la gloire d’avoir été, dès le xm e siècle, 
le précurseur des principales connaissances scientifiques,qui ont illus¬ 
tré les siècles postérieurs, il faut reconnaître, avec l’auteur de celte 
élude, que ses bons Frères, les Franciscains, qui n’ont jamais passé 
pour être des promoteurs de la pensée, le lui firent cruellement ex¬ 
pier. C’est par de longues années de cellule, véritable Carcere 
duro , où il ne pouvait pas meme écrire ses profondes méditations et 
consigner ses bienfaisantes visions scientifiques, qu’ils reconnu¬ 
rent les services que ce moine inspiré rendait à l'humanité. 11 n’y 
eut pas d’existence plus utile; il n’en fut pas, que je sache, de plus 
malheureuse. 

C’est ce qu’à voulu montrer M. Parot, et on ne saurait trop re¬ 
connaître les heureux efforts qu’il a faits « pour replacer l’illustie 
philosophe dans le milieu complexe où s’épanouit son génie. » 

A. LOISEAU. 
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CÉLÉBRATION DU QUATRIÈME CENTENAIRE 

DE LA DÉCOUVERTE DE L’AMÉRIQUE 

AU BRÉSIL 

EN PORTUGAL ET EN ESPAGNE (1892) 


Le quatrième centenaire de la découverte de l’Amérique a été cé¬ 
lébré avec éclat dans le monde entier, en 1892; mais les peuples de 
race latine, on le comprend, se sont particulièrement signalés dans 
cette légitime explosion d’enthousiasme. 

Déjà l’année dernière, je vous ai entretenus. Messieurs, d’un 
ouvrage digne d'éloges consacré par notre confrère, M. l’abbé Ca¬ 
sablanca, à la glorification religieuse de Christophe Colomb. Aujour¬ 
d'hui, je viens vous faire connaître comment le Brésil, le Portugal 
et l’Espagne se sont rencontrés pour honorer, comme il convenait, 
le quatrième centenaire de cette mémorable année où, grâce au 
génie d’un habile navigateur, le chemin vers un nouveau monde 
fut définitivement ouvert à l’Europe, après d’honorables essais et 
des tâtonnements souvent couronnés de succès. 

Le Brésil ne s’est pas contenté du poème de Colombo , par 
M. Manoel de Araujo Porto-Alegre, dont je vous parlais naguère. 
Une autre voix s’est élevée dans Rio-de Janeiro, pourtant fort trou¬ 
blé, pour rappeler dans une série de cinq conférences publiques 
combien la découverte de l’Amérique avait eu d’intérêt pour le 
Brésil, au triple point de vue de la géographie, du commerce et 
de la civilisation. Celte voix est celle de M. Pereira da Silva, qui 
fut député et sénateur sous l’Empire, membre de l’Institut histo- 
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rique du Brésil, de T Académie des sciences de Lisbonne, el Tailleur 
d’un grand nombre d’ouvrages de la plus haute valeur. 

Le Portugal a tenu à honneur de célébrer dignement ce grand 
événement, qu’il avait préparé depuis près d’un siècle par ses témé¬ 
raires entreprises. 

L’Académie royale des sciences de Lisbonne a chargé son sé- 
crétaire général, M. Pinheiro-Chagas, ancien ministre de la Marine, 
de retracer l’histoire de cette découverte. C’est ce livre que je vais 
essayer de vous faire connaître et apprécier, en le comparant aux 
conférences de M. Pereira sur le même sujet. 

Quant à l’Espagne, nous n’avons pas oublié les fêles d’Huelva, 
de Madrid, de Barcelone, les brochures et les poésies, par les¬ 
quelles elle revendiquait la première place dans cette unanimité d’é¬ 
loges à Christophe Colomb, qu'elle seule avait mis dans la possibi¬ 
lité de réaliser le rêve de son génie. 

La question est de savoir maintenant, d’après ces publications et 
les données de l’histoire impartiale, ce qu’on doit aujourd’hui pen¬ 
ser de la part prise par les deux peuples de la péninsule à la décou¬ 
verte de l’Amérique. C’est ce que nous avons recherché, à pro¬ 
pos des ouvrgaes qui nous sont parvenus. 

M. Pereiraet M. Pinheiro-Chagas ontcomposé, sur le même sujet, 
deuxouvrages fort différents, commeondoit s’y attendre, étant don¬ 
nés les milieux très divers dans lesquels ils se sont trouvés. L’un a 
parlé devant un public nombreux et varié, dans la capitale du Brésil, 
naguère encore colonie portugaise; l’autre a écrit, à tête reposée, 
un livre très documenté sur les connaissances cosmographiques et 
géographiques, ainsi que sur les navigations et les découvertes 
effectuées au moment où Colomb toucha la terre, sinon promise, 
du moins espérée et entrevue à travers les brumes de l’Océan. 
Aussi le premier a-t-il refait l’histoire avec sou éloquence habi¬ 
tuelle, pour montrer que Colomb avait habilement et audacieuse¬ 
ment profité des tentatives de ses devanciers pour arriver à ses 
fins. Or, ces tentatives ont été presque toutes failes par les navi¬ 
gateurs portugais ; c’est pourquoi le Brésil doit être fier de la 
grande découverte finale, qui l’a si longtemps rattaché au petit 
peuple comme à sa mère-patrie ; il doit en témoigner sa re- 
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connaissance au héros malheureux et si longtemps méconnu. 

Le plan est très simple. Le conférencier relrace d’abord les gé¬ 
néreux eiïorts fails par l'Europe, et particulièrement par le Portu¬ 
gal, pour faire tomber les barrières qui séparaient les deux hémis¬ 
phères. Ensuite, il établit que Christophe Colomb est bien Génois, 
et par là se trouve élucidée une question longtemps débattue entre 
plusieurs États. Repoussé par ses concitoyens, Colomb va en Por¬ 
tugal et en Espagne. Nouveaux refus, car la Lusitanie n'était en¬ 
core ni assez riche, ni assez prospère pour se charger d’une telle 
entreprise, à la réussite de laquelle on ne croyait pas beaucoup, et 
le roi Jean II moins que personne. Ferdinand et Isabelle étaient trop 
occupés au siège de Grenade pour accueillir de prime abord les 
ouvertures d’un téméraire. Enfin, à force d'instance et d’opiniâtreté, 
Colomb obtient trois caravelles et part le 3 août 1492 du couvent 
de Rabida. 

On sait le reste. — Premier voyage, hérissé do difficultés, d’in¬ 
quiétudes et de révoltes; enfin, découvertes de quelques îles, que 
l’on ne connaît encore que sous le nom de Indes Occidentales ; car 
ce sont les Indes que cherche le navigateur, s’appuyant sur la ro¬ 
tondité de la terre. — Retour à Lisbonne, comme si Dieu eût voulu 
couvrir de confusion l’incrédule Jean II à la vue de l’intrépide 
marin, qui venait de découvrir un nouveau monde au profit de l’Es¬ 
pagne. 

Alors un second voyage, avec tous les moyens de l’accomplir, 
est décrété, et il valut à l’Espagne les Antilles, Haïti, Cuba et la 
Jamaïque. Après quoi, Colomb revint à Cadix. — C’est dans son 
troisième vovage qu’il est pris par Bobadilha, mis aux fers et ren¬ 
voyé en Espagne. Reçu avec enthousiasme par Isabelle dans 
l’Alhambra, il est autorisé à repartir pour la quatrième fois, afin 
d’étendre et d’affermir l’auLorité de l’Fspagne dans ses nouvelles 
découvertes. 

Pendant ce temps les Portugais, stimulés par l’exemple de Co¬ 
lomb, voient partir, mais en vue de découvrir les Indes Orientales 
en tournant le sud de l’Afrique, Vasco de Gama, Alvarès Cabrai, 
qui intentionnellement ou par un heureux hasard vint découvrir 
et soumettre le Brésil. C’est ainsi que le Portugal balance ou, pour 
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parler plus justement, surpasse l’Espagne dans la grave question 
des découvertes maritimes. 

Les cinq conférences de M. Pereira ne font donc que relater les 
faits historiques qui ont amené la découverte de l’Amérique, no¬ 
tamment celle du Brésil, et qui ont rattaché cette immense colonie 
au Portugal, devenu dans la suite pour elle le berceau de la civilisa¬ 
tion et une source de prospérités et de grandeur. 

Au lieu d'un exposé historique, le savant secrétaire général de 
l’Académie royale de Lisbonne constate, en premier lieu, à quel 
point en est la science nautique au commencement du xv 6 siècle. 
Il établit que, outre la zone torride, trois motifs élevaient des bar¬ 
rières entre l’ancien continent et le nouveau : la science, la foi et 
la légende. Ces barrières, ce sont les Portugais qui les ont fait 
tomber une à une, à l’instigation de Dom Henrique, troisième fils 
du roijean I er . Dès Tan 1412, il avail fait parlir du promontoire de Sa- 
gres, dans les Algarves, deux vaisseaux qui s'avancèrent a 60 lieues 
au delà du cap Non. Six ans plus tard, 1418, Jean-Gonzalès Zarco 
et Tristan Vaz Teixeira tentèrent de doubler le Cap Boïador et 
l’année suivante abordèrent à l’île de Madère, dont l’histoire est 
trop connue pour être reprise ici. 

Si Jean de Bethencourt, un Français, découvrit et soumit à la 
même époque les Canaries au profit des Castillans qui, en 1483. 
1492 et 1499, y ajoutèrent la Grande-Canarie, Palma et Ténérilïe, 
les Portugais cherchèrent une communication avec les Indes Orien¬ 
tales en faisant le tour de l’Afrique. Le pape Martin V accorda 
alors au Portugal la possession de toutes les terres qu’il ajouterait 
à son empire, comme Clément VI avait octroyé les Canaries à la 
Castille. 

Encouragés par cette concession illimitée, les navigateurs du 
prince Henrique partirent .à la découverte, Gilianez doubla enfin 
le Cap Boïador, en 1433; Antoine Gonzales et Nugnon Tristan 
allèrent au Cap Blanc en 1440, qu’ils nommèrent Rio-d’Oro, à cause 
de la poudre d'or que leur offrirent les habitants. En 1445, Gon- 
zalo de Cintra débarqua aux îles d’Arguin, qui devinrent le centre 
du commerce de l’or; l’année suivante, Denis Fernandez dépassa 
la rivière du Sénégal, découvrit le Cap Vert, parcourut les Açores 

10 
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en 1448. — A ces premiers résultats si importants vinrent se joindre 
les territoires au delà de Sierra-Leone, les îles de Fernando-Po, de 
Saint-Thomas ; des forts furent élevés sur les cotes de Guinée jus¬ 
qu’au Zaïre, aujourd'hui le Congo. 

Plus les Portugais avançaient vers le sud, plus ils trouvaient en 
défaut l’opinion de Plolémée, qui faisait de l'Afrique un vaste tra¬ 
pèze dont la base aurait été au sud. Remarquant, au contraire, que 
ce continent perdait de sa largeur, ils donnèrent leur confiance au 
récit des Phéniciens, qui auraient fait autrefois le tour de l’Afrique, 
et ils conçurent le ferme espoir de parvenir aux Indes Orientales 
par une nouvelle voie. Barthélemy Diaz partit donc pour doubler la 
pointe africaine. Il y fut assailli par de violentes tempêtes et ne 
découvrit le Cap qu’à son retour, lui donnant le nom de Cap des 
Tourmentes (1486). C’est le roi Jean II qui, entrevoyant la réalisa¬ 
tion de ses espérances, lui donna le nom de Cap de Bonne-Espérance. 
Pendant ce temps Pierre de Covillam et Alphonse de Payva s’é¬ 
taient enfoncés dans l'intérieur et étaient entrés en relation avec 
le Négus d’Abyssinie, puis avaient gagné la côte de Malabar. Ainsi 
se trouvait confirmée la possibilité de communiquer par mer avec 
les Indes Orientales, quaud le journal de Covillam eut corroboré 
les audacieuses tentatives de Barthélemy Diaz. 

Nous touchons au temps de Christophe Colomb, et 1492 verra 
les Indes Occidentales se joindre aux autres découvertes, surtout 
quand Alvarez Cabrai aura relâché sur la côte brésilienne. 

Tel est le rôle constant des Portugais dans la longue série des 
expéditions maritimes qui ont illustré le xv* siècle. On voit tout de 
suite qu’il surpasse de beaucoup l’action isolée de l’Espagne, bornée 
à la découverte des Canaries et à la protection accordée à Chris¬ 
tophe Colomb pour la grande découverte par laquelle fut couronné 
l’espril d’aventure dont le Portugal a toujours fait preuve. C’est ce 
que s'est attaché à démontrer M. Pinlieiro Chagas, dans un livre 
sublatitiel, logiquement composé, rigoureusement déduit, où l'élé¬ 
gance de la forme le dispute à la solidité du fond. Les conférences 
faites au Brésil constatent les grandes découvertes du siècle de 
Colomb, les importants avantages qui résultèrent pour les deux 
continents de l’heureuse expédition de 1492 ; le traité du secré- 
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taire général Je l'Académie de Lisbonne fait victorieusement res¬ 
sortir la persévérance intelligente et audacieuse des navigateurs por¬ 
tugais à s'ouvrir d’étape en étape un chemin par mer vers les Indes, 
siège de toutes les richesses, et à transporter de Venise à Lis¬ 
bonne le centre du commerce avec l’Orient. 

A. LOISEAU. 
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RAPPORTS 


SUR DES 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


Histoire des tribunaux de l'Inquisition en France 

par M. Tanon, président de Chambre à la Cour de cassa* ion 1 

L’Inquisition ! Ce mot ne soulève-t-il pas dans nos consciences 
modernes une impression de tristesse et d’horreur? 

Notre imagination troublée par l’ombre tragique de Torquemada 
rappelle à notre imagination des scènes cruelles souvent évoquées 
par le théâtre et le roman, nous faisant assister aux angoisses et 
aux souffrances d’un malheureux patient livré par ordre de moines 
aussi implacables qu’insensibles aux terribles épreuves de tour¬ 
ments rafinés. Cependant, si le romancier et le dramalurgeobéissant 
aux règles premières de leur art, représentent pour émouvoir les 
esprits et les cœurs, exciterleur pitié, des scènes tragiques et isolées, 
l’historien, lui, doit chercher à se rendre compte des motifs et des 
causes, se préoccuper delà vérité, remonter aux origines, suivre 
la tradition, remplacer l’action dans le milieu même où elle fut 
vécue en tenant compte des passions, des préjugés et des mœurs. 

M. le président Tanon ne s’est pas proposé de faire l’histoire de 
l’Inquisition en elle-même. Elle appartient, dit-il excellemment, à 
l’histoire politique, religieuse et judiciaire. 

C’est à ce dernier aspect que notre éminent confrère s’est arrêté. 
Livré à de patientes recherches, attestant un labeur prolongé, 
qu’aucune difficulté n’a pu décourager, M. Tanon s'est préoccupé 
de suivre l’histoire intime de l'Inquisition, de ses tribunaux, de sa 

(1) Larose et Forcel, éditeurs, Paris 1893, 
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jurisprudence. Il relève avec l’autorité, la science et l’expérience, 
qui lui appartiennent, les procédures de droit criminel, nées de 
longue date dans le droit romain, transmises par les lois des bar¬ 
bares et appliquées par les tribunaux de l’Inquisition. Ces procé¬ 
dures sont passées avec leurs rigueurs dans la pratique criminelle 
des derniers temps ; amendées par l’esprit philosophique du 
xvm # ~siècle, on retrouve leur trace dans notre droit moderne. On 
se tromperait en croyant, qu’au xn e etxviie siècles l’Inquisition in¬ 
venta de toute pièce avec les Dominicains et les Franciscains 
chargés de combattre l’hérésie, une procédure jusqu’alors sans 
précédent et dont la particulière rigueur ferait à bon droit taxer 
l’Eglise de ce lemps-là d’une inhumanité inconnue avant elle. 

C’est bien assez que les fastes de l’histoire soient chargées de hai¬ 
nes,de violences, d’injustices, de représailles sanglantes. L’indépen¬ 
dante impartialité ne peut se laisser entraîner à noircir, outre me¬ 
sure, des pages qui sont loin d’être immaculées. 

L’hérésie naquit dès les premiers siècles de l’Église. Le paga¬ 
nisme avait persécuté les chrétiens, multiplié contre eux les suppli¬ 
ces, il les considérait comme des ennemis de l’État,des perturbateurs 
de l’ordre public. Contre eux, les lois d’exception étaient tellement 
rigoureuses que laseule qualification de chrétien, sans autre preuve 
ou enquête sur la réelle pratique du culte, entraînait condamnation 
aux derniers supplices. 

C’était une justice aussi sommaire que celle des tribunaux révo¬ 
lutionnaires de 1793 contre tout individu réputé aristocrate. 

Lorsque le christianisme devint à son tour religion d’État, en 
vertu du célèbre édit de 313, il participa à la puissance publique, 
et tendit par la force même des choses, en vertu de la loi delà réac¬ 
tion, à s’assurer la prédominance; il s’arma pour combattre toute 
tentative faisant échec à sa puissance nouvelle. 

Lorsque Julien, neveu de Constantin, devint en 361, à la mort de 
Constance, empereur d'Orient, un temps d’arrêt se produisit dans 
le développement politique du christianisme. 

« On avait vu Constantin, le prince qui avait fait asseoir la religion 
nouvelle sur le trône, assassiner successivement son beau-père, son 
beau-frère, sa femme et son fils. À quoi lui servait donc de bâtir 
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des églises, de s’entourer d’évêques, de présider des conciles, s’il 
se conduisait comme Néron 1 . 

Julien, élevé dans sa jeunesse pat' des évêques ariens, hommes 
de Cour, plus occupés d’intrigues politiques que riches de vertus, 
inquisiteurs de ses actes pour les dénoncer à l’empereur, avait 
conçu contre les instituteurs de ses premières années, qu'il réputail 
ses ennemis, une haine bientôt étendue, lorqu’il devint puissant, 
aux croyances qu’ils professaient. 

Dans la religion qui lui était imposée au nom de son oncle meur¬ 
trier de sa famille, Julien, devenu empereur, ne vit que servitude; 
pour lui, la liberté était dans le retour au paganisme. L’édit par 
lequel il interdit aux rhéteurs, aux grammairiens et aux sophistes 
chrétiens d'enseigner dans les écoles, atteste, malgré ses affirmations 
peu sincères de tolérance, son hostilité contre l’enseignement de la 
religion chrétienne 2 . 

Admirateur passioné d'Homère et de Platon, Julien voulut 
revenir à leurs dieux. En cela, il méconnaissait le mouvement d’as¬ 
similation si remarquable qui tendait à faire l’union de la sagesse 
grecque et de la doctrine chrétienne et préparait cet heureux mé¬ 
lange d’idées anciennes et nouvelles sur lequel repose notre civili¬ 
sation moderne 3 . 

Avec l’empereur Valentinien (3fii), chrétien zélé, confesseur de 
la foi et, en même temps, esprit sage et modéré, commença une 
paix religieuse de dix-huit années, 36i à 382, et les deux religions 
païenne et chrétienne commençaient à s'accomoder l’une à l’autre, 
lorsque Théodose II, en 416, exclut formellement les païens des char¬ 
ges publiques.Le monde allait de lui-même vers la religion nouvelle, 
qui répondait aux besoins secrets des âmes et qui avait pour elle la 
jeunesse et le succès. 

En 382, l’empereur Gratien, sans vouloir détruire tout d’un coup 
le paganisme, avait décidé que si les temples païens resteraient ou¬ 
verts, que si les cérémonies et les sacrifices continueraient, l’État 
ne ferait plus les frais du culte. 

(1) Gaston Boissier, La fin du paganisme , t. 1, p. 119. 

(2) Ibid., p. 

(3j Ibid ., p. 154. 
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Plus d’argent pour les fêtes païennes, plus d’argent pour les Ves¬ 
tales, plus d’argent pour les Pontifes, toutes ces dépenses seraient 
désormais affectées au Trésor public, au Préfet du prétoire, à la 
poste impériale, les temples et les collèges sacerdotaux deviendront 
propriété du fisc. Un dernier acle de Gratien, moins décisif mais 
encore significatif, achève de déclasser le paganisme comme reli¬ 
gion nationale; il ordonna l’enlèvement de la statue de la Victoire 
qui ornait la salle du Sénat. 

Nous ne voulons pas trop nous attarder dans cette histoire de 
la fin du paganisme et dans l’examen des développements de 
l’Église catholique comme puissance de gouvernement, alliée aux 
empereurs romains, plus tard définitivement consacrée par Char¬ 
lemagne, comme puissance temporelle. Ce que nous voulions rap¬ 
peler, seulement, c’était la gravité de luttes persistantes pendant 
plusieurs siècles et la logique même du besoin de défense éprouvée 
par l’Église toutes les fois qu’elle se voyait gravement menacée 
dans sa puissance temporelle et spirituelle. 

Dans presque toutes les hérésies, on retrouve la révolte contre 
l’autorité publique du temps. Une des sectes les plus anciennes, 
les Manichéens qui tirait son origine de Manès, né en Perse en 
240 et qui avait tenté une conciliation entre les religions antiques 
de la Perse et le christianisme, fonda, six siècles après son auteur, 
un État qui fit trembler Constantinople. 

Les Manichéens niaient l’Empire de Dieu sur le monde, proscri¬ 
vaient les images et les croix, niaient l’incarnation, la mort et la 
résurrection de Jésus-Christ. 

Ils furent poursuivis depuis par Dioclétien jusqu’à Anastase, 
exilés, condamnés à périr par différents supplices. 

Les Ariens prirent naissance en 312 à Alexandrie par les prédi¬ 
cations que leur chef Arius, ordonné prêtre dans un âge avancé, 
fit sur la Trinité, niant la consubstantialité du verbe avec le père 
et, par conséquent, sa divinité. Condamné par le concile de Nicée 
en 323, protégé par l’empereur Constance, étouffé momentanément 
par Théodose, l’arianisme vint à renaître avec une grande puis¬ 
sance, chez les barbares envahisseurs de l’Empire, les Goths, les 
Bourguignons, les Lombards; il parut s’éteindre vers 660 par l’ab- 
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juration d’Aribert, dernier roi des Lombards. Mais ses traditions se 
perpétuèrent avec persistance à travers les siècles, puisque nous les 
voyons revivre au temps même de la réforme avec de nombreux 
défenseurs : Servet, Socin, Capiton, Cellarius et autres. Arrivons 
aux deux plus célèbres sectes qui motivèrent l’institution des tri¬ 
bunaux de l*Inquisition les Vaudois et les Albigeois, Au xn* siècle, 
Pierre Valdo (1136)prêche àLyôn une nouvelle doctrine, enseigne 
le retour à la pureté des mœurs, à la simplicité et au dénuement 
des premiers apôtres; il attaque le clergé de son temps dans son 
opulence, son amour de la puissance temporelle. Prêchant d’exem¬ 
ple, Pierre Valdo se dépouilla de tous ses biens; il forma autour 
de lui une suite qu’on appela les Pauvres de Lyon, Prêchant, quoi¬ 
que simples laïques, ils proclamaient que, pour instruire le peuple 
des vérités de la religion, point n’était besoin d’être consacré 
prêtre. Tout d’abord l’Église, sans condamner les motifs des Pau¬ 
vres de Lyon , voulut les renfermer dans de justes bornes. Mais, nous 
dit l’abbé Pluquet dans son Dictionnaire des hérésies , les membres 
du clergé d’alors, sans autorité et sans mœurs (V. Vaudois), ne 
purent opposer une défense utile, au progrès de la nouvelle secte. 
Ces progrès devinrent prodigieusement rapides. En vain le pape 
condamna les Vaudois et les excommunia avec tous les autres hé¬ 
rétiques qui couvraient alors le midi de la France; ils prétendirent 
former la seule véritable Eglise de Jésus-Christ : chrétienne, simple 
et pauvre ayant le pouvoir d’excommunier et de damner; et comme 
leur doctrine favorisait les prétentions des seigneurs et tendait à 
remettre entre leurs mains les possessions des églises, les Vaudois 
furent protégés par les comtes chez lesquels ils s’étaient réfugiés, 
lors de leur exil de Lyon. 

Vers le même temps, se manifestèrent les Albigeois excommuniés 
par le pape Alexandre III au deuxième concile de Latran. Héritiers 
des Manichéens, ils condamnaient les richesses et les dérèglements 
du clergé : ils voulaient borner sa puissance, ils étaient pauvres, affi¬ 
chaient la régularité et tendaient à devenir aux yeux du peuple des 
apôtres. Soutenues par Raymond, comte de Toulouse et Roger, 
vicomte de Béziers, ils engagèrent une lutte sanglante qui déter¬ 
mina le pape innocent III à prêcher contre eux une croisade à la tête 
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de laquelle fut placé Pierre de Castelnau et les légats. Tandis que 
Simon de Montfort, chef d’une formidable armée de croisés exter¬ 
minait les Albigeois (1205 à 1215), saint Dominique s’efîorçait, parla 
persuasion, de convertir les hérétiques et fondait à Toulouse l’ordre 
des frères prêcheurs. 

Les Vaudois et les Albigeois reçurent, au moyen âge, le nom com¬ 
mun de Cathares , c’est-à-dire purs . 

C’est l’étude des procédures du tribunal de l’Inquisition contre les 
Cathares qu’étudie M. le président Tanon dans son savant ouvrage. 

Il constate que les papes n’ayant pas trouvé dans Faction des 
évêques investis de la juridiction ecclésiastique, un appui assez 
déterminé organisèrent le tribunal de l’Inquisition chargé de recher¬ 
cher et de réprimer l’hérésie devenue, comme nous venons de le voir, 
sans cesse grandissante. 

Les formes de procédure, les pénalités, presque toutes empruntées 
au droit romain, transmises parles lois des Wisigoths et le bréviaire 
d’Alaric, n’étaient donc pas des innovations. Le mérite très particulier 
du savant ouvrage de M. Tanon est de montrer les origines, les 
traditions, et l’application plus ou moins rigoureuse qui fut faite 
de ces procédés parle tribunal de l’Inquisition. C’est ainsi qu’il étu¬ 
die les premiers actes et le développement de la procédure. 

Ce fut vers 1022, deux siècles avant l’établissement formelle de 
l’Inquisition, que les premières exécutions eurent lieu à Orléans et 
Toulouse, à Orléans notamment, en présence du roi Robert. 
Elles comprirent des chanoines de l’Église collégiale de Sainte- 
Croix. 

Ces exécutions, nous dit M. Tanon, furent faites en vertu de con¬ 
damnations régulières, dans lesquelles on reconnut l’influence directe 
des lois romaines contre les Manichéens. 

Comme il arrive toujours dans les temps de passion, la foule se 
montrait plus féroce que les juges. 

L’auteur établit de la façon la plus lumineuse la progression des 
prpcédés pratiqués par le xi e siècle jusqu’à ceux des xu® et xm". 

Tolérante et relativement modérée tout d’abord, lorsqu’elle eut 
devant elle des faits isolés, des protestations ne visant que la foi ou 
le dogme, l’Église s’efforça de ramener les hérésiariques par la 
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parole et la persuasion. Elle ne leur appliqua, le plus généralement, 
que des pénitences. Mais lorsqu’en 1179, les plaintes ardentes des 
évêques au concile de Latran eurent revêlé les progrès menaçants de 
l’hérésie protégée par Roger de Béziers, lorsque la question poli¬ 
tique se lia à la question religieuse, la papauté établit systémati¬ 
quement l'inquisition monastique. 

On conçoit facilement que les évêques, vivant d’ordinaire assez 
paternellement au milieu dos populations soumises à leur pouvoir 
spirituel et le plus souvent aussi temporel, ne se souciaient pas de 
devenir agents inexorables de répression. 

Celte constatation explique la fondation des deux ordres Domi¬ 
nicains et Fransiscains chargés de rechercher et réprimer l'hérésie. 
Sans contact direct avec les populations, les inquisiteurs devaient, 
dans la pensée de leurs fondateurs,rester des juges moins accessi¬ 
bles àl’influence des milieux. 

De 1308 à 1323 se place le point culminant de l’Inquisition do¬ 
minicaine. 

La première préoccupation du juge était d’obtenir l’aveu du pré¬ 
venu d’hérésie. Ses résistances, ses faux-fuyants, sa dissimula¬ 
tion étaient soumis à l’épreuve de l’eau. 

On liait fortement les membres du patient et on le précipait dans 
une cuve profonde, un grand bassin où môme une rivière. S’il 
allait au fond, il était réputé innocent; surnageait-il, l'eau avait eu 
horreur de son crime et, en le ramenant à la surface, avait voulu 
le vomir de son sein ; à l’épreuve succédaient les témoignages pé¬ 
rilleux par la passion même qui les dominait, mais qui cependant 
donnaient lieu à des récusations, à des incapacités et dont les règles 
se retrouvent déjà dans le droit de Justinien. Les incapacités d’ètre 
témoin étaient tirées de l’âge, du sexe, des relations de parenté ou 
de patronage de l’indignité, de la suspicion légitime. 

Dans la procédure accusatoire directe, assez semblable à notre 
dénonciation moderne, la situation du poursuivant devenait extrê- 
ment périlleuse ; il était tenu de faire la preuve des faits par lui 
avoués sous peine de se voir appliquer le châtiment réservé à l’ac¬ 
cusé en cas de conviction de son crime. On comprend combien une 
pareille éventualité était de nature à modérer les accusations di- 
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roclcs el comment l’action inquisitoriale se substitua à ce procédé 
nécessairement négatif. 

La discussion de la compétence des exceptions trouvait place 
dans la procédure inquisitoriale. Un greffier ou notaire enregistrait 
les incidents. La purgation par l'épreuve de l’eau ou ordalie était 
fréquente ; nous venons de la décrire. Mais il y avait d’autres modes 
d’épreuves ou d’ordalie pratiquées dès le haut moyen Age On cite 
un exemple presque incroyable. 

Les Cathares professaient le respect de la vie auimale : c’étaientles 
légumisles de leur temps. Or des prévenus d’hérésie ayant refusé de 
mettre à mort,sousles yeux du juge, deuxpoulets, furcntconvaincus 
de leur crime et brûlés. A ces épreuves s’ajoutait la question accompa- 
guée de la torture : l'eau bouillante, application du lard chaud sur le 
corps. La loi des Wisigoths admettait déjà le cumul de l’épreuve 
et de la torture. 

Le tribunal comportaitd’autres juges que ceux empruntés à l'élé¬ 
ment monastique. 

Mais, en principe, ils devaient procéder « de piano sans bruit et 
sans dispute d’avocats. » 

Les registres judiciaires contienneut de longues listes do sus- 
pecls. 

Si le prévenu était à la fois objet de poursuite de la part de l’in¬ 
quisiteur et de l’évèque, il y avait lieu à règlement de compétence. 

On a prétendu que la torture était étrangère au droit canonique. 
M. Tanon démontre qu’au xm® siècle, elle fut pratiquée par l'officia- 
lité de Paris. Léguée par l’ancienne procédure, elle pénétra dans la 
pratique tant du droit commun quo des tribunaux d’exception. 

L’abjuration était exigée dès le premier interrogatoire. Le refus 
entraînait condamnation. Les peines étaient la mort parle feu, la 
prison perpétuelle avec système isolé pour éviter la propagande. 
L’auteur nous cite, page 445, l’opinion de saint Bernard cl de saint 
Thomas sur les châtiments réservés aux hérétiques. 

Les commentateurs des Décrétales ont tous enseigné que l’appli¬ 
cation de la peine de mort aux hérétiques avait pour base la loi 
romaine (p. 453). 

Les peines les plus rigoureuses étaient réservées aux relaps , 
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c’est-à-dire à ceux qui, après avoir abjuré, revenaient à l’hérésie. 

En suite des peines de la mort et de la prison, venait l’exil, puis 
deschàtiments infiniment plus modérés comme l’obligation de porter 
des croix cousues sur les vêtements, signe qu’on avait été hérétique 
et qu’on avait abjuré, la promesse d’accomplir des pèlerinages en 
lieux saints, la coudamnation à des peines pécuniaires appliquées à 
des œuvres pies, par exemple, à l’entretien d’un pauvre pendant 
toute sa vie. 

Au nombre des peines se trouvait encore la destruction des mai¬ 
sons pour effacer la mémoire du criminel et de son crime. Cette 
peine persista jusqu’à la Réforme, mais fut peu généralisée. Nous re¬ 
trouvons, sous l’influence d’autres passions, une tradition de cette 
pénalité dans le décret de la Convention, séance du 12 octobre 1793, 
ordonnant que « la ville de Lyon sera détruite, que tout ce qui fut 
habité par les riches sera démoli. » 

Le comité de Salut public de la Commune, 10 mai 1871, décréta, 
art. 2 : « La maison de M. Thiers, située place Saint-Georges, sera 
rasée. » 

Soyons modestes ! l'histoire de l’humanité serait-elle à certains 
moments de féroce exaltation, un éternel recommencement et la 
prudence humaine ne serait-elle pas de prévenir l’imprudence des 
causes pour éviter l’atrocité des effets? 

La confiscation que notre moderne civilisation réputé à bon droit 
odieuse fut un des moyens puissants de gagner à la cause de la ré¬ 
pression de l’hérésie l’appui des princes et seigneurs. Au début, les 
biens confisqués sur l’hérétique se partagèrent entre la ville, lieu 
de l’exécution, les officiers laïques de ce lieu et le saint Office. Sou¬ 
vent des discussions naissaient sur l’interprétation de l’attribution. 
Et enfin de compte, le roi de France, qui pourvoyait presque par¬ 
tout aux frais de l’inquisition, mit les contestants d’accord en s’ad¬ 
jugeant les confiscations. Donnant ainsi un commentaire anticipé de 
la fable de l’huître et des plaideurs. 

A ces peines s’ajoutaient les incapacités. Retranché de la vie ci¬ 
vile et religieuse, l’hérétique se voyait exclu des fonctions privées 
et publiques. Déchu du droit d’ester en justice, il devenait incapable 
de faire son testament, de succéder, d’acquérir, il était déchu de la 
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puissance paternelle. C’était presque tout entier le régime de notre 
mort civile, comme il était réglé par les articles 22 à 33 du Code 
remplacés par la loi du 31 mai 1834. La déchéance des droits de 
suzeraineté était encourue. Le lien du mariage subsistait et ne pou¬ 
vait être brisé que par sentence judiciaire. 

L’affaiblissement de la juridiction inquisitoriale commença en 
France dès le xiv° siècle. Le Parlement de Paris avait, antérieure¬ 
ment à 1331, affirmé que les juges inquisitoriaux devaient relever 
du roi de France. 

D’après ces traditions continuées, le Parlement de Paris s'empara, 
dès l’apparition de la Réforme, déjà direction de la répression contre 
ses partisans. La politique prit, plus encore que par le passé, une 
importance capitale sur la question religieuse. Les réformés furent 
considérés tout autant et plus comme des séditieux et des rebelles 
révoltés contre l’autorité royale que comme des hérétiques et lorsque, 
sous Louis XIV, le dernier tribunal de l’Inquisition fut supprimé à 
Toulouse, il n’existait plus que de nom. 

De ce qui précède, nous pouvons dégager cette vérité trop peu vul¬ 
garisée ; les tribunaux de l’Inquisition n’ont pas été au xn* et xm e siè¬ 
cles une juridiction inventée de toute pièce et sans précédents 
armée d’une procédure rigoureuse et souvent cruelle imaginée 
pour lutter contre l’hérésie. Cette juridiclion emprunta, au droit 
criminel des siècles précédents, ses sanctions et ses formes, 
même les plus excessives. Comme toutes les institutions humaines, 
les tribunaux de l’Inquisition furent la résultante des passions du 
moment,passions peut-être plus encore politiques que religieuses; 
ils disparurent avec les causes qui avaient provoqué leur insti¬ 
tution. Certes, si nous jugeons l’Inquisition avec nos idées modernes 
sur la liberté de conscience, nous penserons qu’elle fut l’abomi¬ 
nation des abominations; mais si les enseignements de l’histoire 
doivent, en constatant la marche progressive de l’humanité, tendre 
à l’amélioration politique et sociale des sociétés, elle ne peut ce¬ 
pendant avoir la prétention de juger les âges sans tenir compte de 
la quadruple influence des milieux, de la législation existante, de 
l’organisation de la puissance publique et des passions dominantes. 
Omettre ces éléments pour comprendre, juger, expliquern’est plus 
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faire acte d’historien, mais de philosophe idéal et surhumain. 

La puissance ecclésiastique des xu e et xm c siècles était encore 
pénétrée de ses lentes et successives transactions avec le paganisme 
dont elle avait transformé et spiritualisé les coutumes, les fêles et 
les usages. Dominée par la force même des choses, par la nécessité 
de conquérir les barbares du haut moyen âge, elle était devenue 
par degrés puissamment temporelle et dans cette acquisition d’au¬ 
torité, elle s’était éloignée de la vérité, de la simplicité, de l’humilité 
évangélique. La lutte contre l’hérésie, qui devenait pour elle ce 
que nous appelons de nos jours la lutte pour la vie, s’imposa. 
D'abord assez modérée tant qu’il ne fut question que d’erreurs por¬ 
tant sur les idées religieuses, erreurs combattues par la persua¬ 
sion et la prédication, elle devint ardente, âpre, violente avec tous 
les excès injustes que la passion comporte, lorsque la question, 
qu’on peut appeler pour ce temps politique et sociale, s’engagea à 
la suite des hérésies proprement dites. 

Le péril, l’étendue de l’attaque entraînèrent nécessairement, par la 
loi d’action et de réaction, les violences de la défense. Le philosophe, 
le moraliste, le chrétien ont le droit et le devoir de concevoir le 
régime des sociétés humaines comme soumis à des lois bienveil¬ 
lantes, à des pratiques supérieures de justice, d’équité et de modé¬ 
ration, l’historien est ramené à plus de modestie; il lui faut compter 
avec la tradition, les mœurs, les préjugés du temps qu’il étudie s’il 
veut se rendre un compte exact des effets et des causes, des procédés 
de gouvernement. A tous ces points de vue, le savant ouvrage de 
M. Tauon, en nous initiant à la pratique judiciaire de l’Inquisition, 
nous montre et nous explique, dans ses ressorts intimes, l’action 
d’une époque qui tient une place importante et dramatique dans 
les fastes de notre histoire. Son livre rapproché de l’étude d’uu 
autre magistrat, M. Berriat-Suint-Prix : Les Tribunaux de la Révolu¬ 
tion », ajoute une page du plus haut intérêt à l’histoire violente, 
et conséquemment excessive et injuste, des passions humaines. 

Gabriel DESCLOSIERES. 
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COURTISANES ET BOUFFONS 

Étude de mœurs romaines au xvi e siècle 
par Emmanuel Rodocanachi 1 . 

Ce livre élégant et spirituel de notre cher ancien président, atteste 
une fois de plus la variété de ses recherches et la flexibilité de son 
talent. Après sa grande œuvre : Les corporations ouvrières à Rome , 
étude magistrale couronnée par l’Isntitut (voir le compte rendu) 2 , 
voici un tableau pris sur le vif d’un autre genre de corporation : Les 
Courtisanes à Rome au xvi* siècle. M. Emmanuel Rodocanachi nous 
raconte leurs séductions, leur luxe, la place vraiement incroyable 
qu’elles tenaient dans la société romaine d’alors, l’influence 
qu’elles exerçaient par leur esprit lettré et cultivé; c’est l’époque 
que, dans la première partie, l’ingénieux auteur intitule : Grandeur . 
Puis vient l’époque de la Décadence qui remplit la deuxième partie 
de ce livre qu’on lit avec l’attrait d’un roman. Le pape Pie V se fit 
le grand pourchasseur des femmes galantes de haut et de bas étage. 
Ses prédécesseurs les avaient sinon encouragées, du moins tolé¬ 
rées, avec une modération qui pourrait passer pour de la bienveil¬ 
lance. Léon X, en 1520, un an avant de mourir, publia une bulle re¬ 
lative aux femmes repenties et dont « certaines dispositions étaient 
fort dures pour celles qui ne se repentaient pas. » 

Le livre de M. Rodocanachi abonde de mots de cette saveur. 
Leurs biens confisqués devaient, après leur mort, servir à l’édifica¬ 
tion d’une maison de refuge. On leur laissait le temps d’augmenter 
leur dotation involontaire. Ou les mit même à la patente d’un 
dixième de leur loyer annuel. Ou dressa un rôle des patentées. Plus 
tard, on les enferma dans un quartier spécial. 

En 1566, 7 septembre, un édit d’expulsion fut rendu, mais ne fut 
pas appliqué. 

Les courtisanes trouvaient des défenseurs dans le clergé lui- 

|^(l) Paris, 1894, Eraest Flammarion, éditeur, 

(2) 1894, 2* partie, p. 13. ’ 
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même : moines, évêques et cardinaux. Le commerce murmurait à 
son tour : «Et quoi! après les juifs va-t-on expulser les courtisanes, 
c’est la ruine! ce n’est pas au pape à corriger l’œuvre du Créateur, 
qu’il se contente de poursuivre les hérétiques (page 106). » 

De guerre lasse, les courtisanes furent laissées libres d’exercer 
leur profession à condition que ce fût sans éclat et sans scandale. 

Notre confrère termine celte étude par un chapitre intitulé Mo¬ 
rale. 

En 1490, il y avait à Rome 5 à 6.000 filles se livrant publique¬ 
ment à la prostitution, plus celles qui la pratiquaient en secret ; en 
tout peut-être 10.000. Après la longue période de tolérance qui se 
termine au pontificat de Paul IV, leur nombre se trouvait réduit à 
un millier. Lorsqu’on eut appliqué pendant plusieurs années les 
mesures de répression, le recensement en donna 18.000 et la po¬ 
pulation de la ville ne dépassait pas alors 100.000 habitants. Ré¬ 
sultat qui conduit à formuler ce théorème : « Les lois peuvent-elles 
quelque chose sur les mœurs et le for extérieur ne reste-t-il pas 
irrémédiablement impuissant contre le for intérieur? » 

Nous nous permettrons d’ajouter que l’habitude salutaire et ré¬ 
confortante du travail, l’amour de la vie ordonnée, le sentiment de 
la vie de famille, les devoirs qu’elle impose, incompatibles avec les 
désordres de la vie de plaisir, doivent être dans les sociétés sage¬ 
ment constituées des protecteurs supérieurs aux édits et ordon¬ 
nances de police. 

L’agréable livre de M. Rodocanachi se termine par un chapitre 
intitulé Frère Mariano y un bouffon à la cour de Léon X, qui, s’il faut 
en croire Larétin, aurait autant aimé les balivernes des bouffons 
que le talent des savants. 

En ce temps, dit Garzoni, la bouffonnerie était tellement en hon¬ 
neur que l’on voyait autour des tables princières plus de bouffons 
que de gens sérieux. A propos de frère Mariano, M. Rodocanachi 
fait une esquisse historique de la bouffonnerie au temps de la Re¬ 
naissance. Les bouffons s’acclimatèrent en France. Triboulet est 
"resté historique et Molière nous prouve que de son temps encore la 
bouffonnerie avait aussi succès près du public. Ne dit-il pas, dans 
le Médecin malgré lui : « Ce médecin réussira, car il est bouffon. » 
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Des notes nombreuses et savantes complètent le livre de M. Ro- 
docanachi renvoyant aux sources italiennes qu'il à mises à contri¬ 
bution, attestant par leur intérêt le considérable travail de recher- 
cbe auquel il s’est livré. 

Nous terminerons ce compte rendu par l’accusé de réception 
adressé à notre confrère par M. Fabre de Navacelle. 

Cher Président, 

« Je lis, dans la préface que M. Bardoux a écrite entête de la vie 
de M“« de Custine : 

«. Ces âmes de l’ancienne France, à la fois philosophes et 

« amoureuses, qui nous ont enseigné, avec la liberté de l’esprit, les 
« deux vertus dont notre époque a le plus besoin : la tolérance pra- 
« tique et l’indulgente sagesse ». 

« La phrase de M. Bardoux pourrait servir d’épigraphe à la double 
étude que vous avez faite de l’action qu’ont exercée, entre Aspasie, 
MM““ de Rambouillet, de Boufflers, de Custine, de Staël, les Im¬ 
peria et les Veronica. 

« Dans l’histoire de l’esprit et de la civilisation, elles tiennent 
une place qu’on ne doit pas négliger et que vous aurez bien fait con¬ 
naître. 

« Merci de votre envoi : mes amis auraient beaucoup de motifs 
de m’oublier et je suis reconnaissant et presque surpris de leur sou¬ 
venir. 

« Les remarques du cardinal Chigi ou de son secrétaire rappellent 
à la mémoire les diplomates de celte Venise que Veronica peint 
avec tant d’enthousiasme : leurs lettres officielles comptent au 
nombre des documents les plus intéressants et les plus autorisés 
de l’histoire des nations près desquelles ils étaient accrédités. 

« Colonel Fabre de Navacelle. » 

Le rapporteur, 

Gabriel DESCLOSIÈRES. 


il 
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REVUE DE COMMINGES 

Le voyageur qui se rend à Bagnèrcs-de-Luchon, qu’il vienne de 
Sainl-Gaudensou de Montréjeau ne peut manquer d’apercevoir, sur 
sa droite, une ville juchée sur un des contreforts des Pyrénées, 
bâtie presque à pic sur un rocher escarpé et couronnée par une 
église aux proportions grandioses. Celle ville, qui aujourd’hui n’est 
plus meme chef-lieu de canton, était avant la Révolution le siège 
d’un évêché et la capitale du comté de Comminges. Le nom de 
Saint-Bertrand le Comminges serait peut-être entièrement ignoré 
de nos jours, si les touristes n’allaient admirer sa cathédrale et son 
antique cloître, rangés au nombre des monuments historiques. Cette 
ville, si déchue de son antique splendeur, avait, au commencement 
de notre ère, joué un grand rôle et jeté un éclat plus brillant encore 
qu’avant 1789, sous le nom de Lugdunum Convenarum. Capitale 
de plusieurs tribus celtibériennes que Pompéi avait réunies dans 
ces contrées, elle était entourée de hautes murailles et défendue 
par plusieurs tours ; elle s’étendait au loin jusqu’au lieu où se trouve 
aujourd’hui le petit village de Valcabrcri, près de la Garonne. Sa 
puissance fut anéantie au vi e siècle, à la suite des guerres intestines 
qui divisaient les princes mérovingiens. L’événement tragique dont 
elle fut alors le théâtre fait l’objet d’un récit des plus intéressants 
de M. le baron Dcsuzarts, membre de la Société archéologique du 
Midi ; la Revue de Comminges reproduit sous ce titre expressif : « La 
débâcle, » la partie de ce récit où sont retracés la mort de Gondovald 
et la destruction de l’antique cité. Nous devons reprendre les évé¬ 
nement de plus haut. 

Gondovald, fils adultérin de Clotaire I er , n’avait pas été compris 
dans le partage que ce roi avait fait, entre ses enfants, de ses divers 
états. Recueilli d’abord par son oncle Caribert, il fut enlevé à deux 
reprises et se vit raser la tète, d’abord par les ordres de son père, 
puis par ceux de Sigebert. Ce dernier l’envoya à Cologne, d’où il 
réussit à s’échapper et se réfugier en Italie, puis à Constantinople. 
Il vivait paisiblement daus cette ville où il avait été bien accueilli 
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par l’empereur, lorsque, vers 583, un seigneur austrasien, célèbre 
par ses intrigues et ses crimes, Gontran Boson, espérant en faire 
l’instrument de son ambition, vint le trouver et lui persuader do 
revenir en Gaule, où il n’aurait qu’à se montrer pour être proclamé 
roi. 

Séduit par cet espoir, Gondovald quitta Constantinople et vint 
débarquer à Marseille. La fortune parut d'abord lui sourire; pro¬ 
tégé par l’Empereur, il se voit salué roi par l’évêque de Marseille, 
Théodore; les leudes de la Gaule méridionale, voulant l’opposer à 
Gontran, l’accueillent comme leur souverain. II est couronné à Bri- 
ves en 584 et proclamé roi par une grande partie de l’Aquitaine. Le 
général Mummolus abandonne Childebert pour embrasser la cause 
du prétendant. Le duc Bladaste, gouverneur de la Vasconie, l’évê¬ 
que de Gap. Sagittaire, Didier, duc de Toulouse,se déclarent ses par¬ 
tisans et les populations gallo-romaines, espérant secouer le joug 
des Francs, se rangent sous sa bannière. 

Le commandement de son armée fut confié à Mummoluâ. Ce fut 
une marche triomphale jusqu’à Bordeaux, dont l’évêque et le duc 
s’étaient déclarés pour Gondovald.'Acclamé partout sur son passage, 
celui-ci put croire un moment qu’il allait devenir roi de toute la 
Gaule méridionale. 

Cependant, le roi Gontran s’émut des succès rapides du prétendan t ; 
s’étant réconcilié avec Childebert auquel il céda la Novempopulanie, 
la Bigorre, le Béarn, il réunit une armée considérable qui, sous le 
commandement de Leudegesille, marcha contre Gondovald. Ce der¬ 
nier ayant essuyé quelques échecs et vu des défections se produire 
(notamment celle du duc de Toulouse, Didier), ne se crut plus en 
sûreté dans les murs de Bordeaux; quittant précipitamment celte 
ville, il se dirigea avec son armée vers les Pyrénées, espérant trou¬ 
ver, au milieu de ces montagnes, une position plus forte qui lui per¬ 
mit de tenir tête à l’ennemi. La situation formidable de Lugdunum 
et le concours que Gondovald et ses partisans espéraient trouver au 
milieu des tribus vasconnes, les décidèrent à établir dans cette ville, 
dont les citoyens ^accueillirent avec empressement, l’évêque Rufi- 
nus et le gouverneur Chariulf à leur tête. Cependant, on se prépara 
à la résistance. 
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Désirant rester maître Je la ville et n’en confier la garde qu’à ses 
seules troupes, Gondovald, conseillé, sans doute, par Mummolus, 
persuada aux habitants qu’il fallait prévenir l’ennemi et sortir des 
murs pour l’attaquer. Mais aussitôt que les Couvenœ, commandés 
par l’évêque Rufinus, eurent franchi l’enceinte de la ville, Gondo¬ 
vald donna ordre à ses soldats de s’emparer des portes qu’ils refusè¬ 
rent de rouvrir aux habitants. Puis, comme on avait fait sortir les 
femmes, les enfants et les vieillards, les soldats firent main basse sur 
tout ce qu’ils pouvaient trouver dans les maisons. A deux lieues de 
la ville, les Couvenœ rencontrèrent l’armée de Leudegesille ; celui-ci 
resta victorieux et, après avoir dévasté la Novempopulanie, vint met¬ 
tre le siège devant Lugdunum. 

Dès ce moment, Gondovald, inquiet sur l’issue de la guerre,fait 
passer ses deux fils en Espagne. 

Pendant quinze jours, les Burgondes se livrent à des atlaques in¬ 
fructueuses; vainement Leudegesille fait approcher de nouvelles 
machines de guerre; les assiégés repoussentl’ennemi en l’accablant 
de pierres, de quartiers de rochers et en versant sur eux de la poix et 
de la graisse enflammée. Les pertes étaient grandes des deux côtés. 
Une première défection se produisit dans le camp de Gondovald, 
celle du duc Bladasfe, d’autres allaient la suivre. 

Leudegesille, voyant la défense énergique de la ville et désespé¬ 
rant de la prendre par force, résolut de recourir à la ruse. Mummo¬ 
lus de son côté, sentant décliner la fortune de Gondovald, résolut 
de pourvoir à sa sûreté personnelle et se mit en communication 
avec les émissaires de Leudegesille ; ceux-ci lui donuèrentà entendre 
que sa femme était prisonnière, que ses fils sans doute avaient été 
mis à mort. Mummolus s’engagea à cesser les hostilités si on lui 
promettait la vie sauve. 

Pendant que les émissaires de Leudegesille lui rendaient compte 
de cette entrevue, Mummolus convoquait l’évêque Sagittaire, Cha- 
ruilf etWaddon et leur communiquait ses négociations secrètes avec 
l’ennemi. Sa conduite reçut leur approbation, puis ils se firent des 
serments réciproques et s’engageaient à abandonner Gondovald, 
même à le livrer si on leur promettait la vie sauve. Cette promesse 
leur fut faite, dès le retour du camp par les envoyés de Leudege- 
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sille. Mummolus pourtant insista pour avoir des garanties spéciales. 
Elles lui furent données par serment; en échange, il promit de livrer 
Gondovald, de reconnaître comme son maître le roi des Burgondes 
et de se présenter devant lui pour demander sa grâce. Des assu¬ 
rances ayant été ainsi données de part et d’autre, Mummolus se 
rendit avec l’évêque Sagittaire et Waddon près de Gondovald et, 
dans un langage insidieux, chercha à lui persuader que toute résis¬ 
tance était impossible, lui conseillant d’aller trouver son père Gon- 
tran, protestant qu'il ne voudrait pas le perdre. Gondovald comprit 
qu’il était trahi et, pleurant abondamment, reprocha à Mummolus 
sa perfidie. Celui-ci, tout en cherchant à se disculper, pria Gondovald 
de lui rendre le baudrier d’or et l’épée qu’il lui avait donnés. Une 
telle demande ne pouvait lui laisser aucun doute sur le sort qui le 
menaçait. Il se laissa conduire à la porte de la ville où l'atten¬ 
daient Ollon, comle de Bourges et Gontran Boson. Se voyant en¬ 
tre les mains de ce dernier, Gondovald se sentit perdu. Après avoir 
invoqué la justice divine et fait le signe de la croix, il descend les 
pentes de la montagne et se dirige vers le camp ennemi, suivi du 
comte Ollon et de son escorte; Gontran Boson avec sa troupe fer¬ 
mait la marche. Au moment où il s’y attend le moins, Gondovald, 
brusquement poussé par Ollon sur le bord du précipice, tombe la 
tête en avant; un rocher l’arrête dans sa chute. Ollon cherche à le 
percer de sa lance ; le coup est amorti par l'armure de Gondovald 
qui, vivement, se relève et s’efforce de regagner la ville en escaladant 
les rochers à pic; mais aussitôt Gontran Boslon lance sur l'infor¬ 
tuné une énorme pierre qui l’atteint à la tête et l’étend mort sur la 
place. 

On montre encore aujourd’hui à Saint-Bertrand l’endroit où fut 
consommé ce crime: c’est un roc saillant qui surplombe un pro¬ 
fond précipice situé au couchant delà ville; ilporte le nom expressif 
de Matacan. 

A peine Gondovald eut-il cessé de vivre que les soldats se préci¬ 
pitèrent sur lui, chacun lui prodiguant des injures et le frappant de 
sa lance; puis on l'attacha par les pieds et on traîna son cadavre 
par le camp: on lui arracha les cheveux etlabarbe; enfin, on ramena 
son corps là où il avait été frappé et où il resta sans sépulture. 
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Nous aurions voulu, par quelques citatations, faire apprécier le 
récit dramatique et émouvant de M. le baron Desazarts, mais il 
méritait d’être cité tout entier. Qu’il nous soit permis toutefois d’en 
reproduire la conclusion. 

« Ainsi mourut ce malheureux Gondovald lâchement assassiné 
par celui-là même qui était allé le chercher jusqu’à Constantinople 
pour en faire l’instrument des intrigues austrasiennes, abandonné 
de tous sescompliceset en particulier de Mummolus, qui l’avait pro¬ 
mené dans toute l’Aquitaine pour fomenter la révolte de nos pro¬ 
vinces méridionales contre la domination du roi des Burgondes. 
Et sa mort survenait juste au moment où un envoyé de Frédégonde, 
nommé Cuppa, venait d’arriver à Toulouse, non seulement pour y 
rechercher sa fille Rigonlhe, mais encore avec la mission de gagner 
les bonnes grâces de Gondovald, de lui annoncer le prétendant et de 
lui proposer même de se marier avec elle. Gondovald avait donc 
été, tour à tour, recherché en mariage par Brunehaut et par Frédé¬ 
gonde, en vue de la domination qu’elles disputaient à Gontran en 
attendant de se la disputer entre elles. C'est assez dire quel rôle 
important Gondovald aurait jouer dans le^Gaules,s’il avait eu plus 
de caractère, de résistance et d’audace, et s’il avait été vraiment 
secondé par les populations de nos provinces méridionales. 

Gondovald parti, les chefs de son arméo n’eurent plus qu'une 
préoccupation, celle de se partager ses dépouilles. Ils passèrent la 
nuit à rechercher tous les trésors que pouvaient contenir la ville. 
IIss’emparèrent même des vases et des ornements de l’église. Le len¬ 
demain, au point du jour, ils ouvrirent les portes aux assiégeants 
qui se précipitèrent dans les rues et massacrèrent tous les habitants. 
Personne ne fut épargné, pas même les prêtres et les clercs qui les 
servaient. Les Austro-Burgondes les poursuivirent jusque dans les 
églises, au pied même des autels. Après qu’ils eurent tué tous les 
habitants « de manière à ne rien laisser qui fût en vie », suivant 
l’expression du chroniqueur, ils mirent le feu à la ville et bientôt 
il n’y eut plus un seul édifice debout. Palais, maisons, remparts, tout 
fut saccagé, détruit, dispersé. Ils n’en laissèrent que l’emplacement 
absolument vide et il resta de longs siècles ainsi, car ce ne fut qu’en 
1083, que saint Bertrand,évêque de Comminges, y réédifia une nou- 
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velle ville, A laquelle il donna son nom et qui devint la principale 
ville du comté. » 

Nous ajouterons, pour compléter ce récit, qu’à l'exception de 
Chariulf, qui parvint à s’enfuir, ceux qui avaient si indignement 
trahi Gondovald n’échappèrent point à la justice divine. Mummolus 
fut massacré un des premiers. Quant à Sagittaire, il chercha à se 
sauver à l’aide d’un déguisement et en offrant de l’or à un soldat 
qui devait lui servir de guide. Mais à quelque distance de la ville, ce 
soldat tua le traitre et garda l’or. 

DUMONT, 

Secrétaire général adjoint . 

ACADÉMIE D’HIPPONE 

SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE DE CONSTANTINE 
(1893, 28® volume). 

La Société a pu apprécier déjà l’intérêt qu’offrent à la politique et 
à l’histoire les travaux des savants qui, dans la province de Constan- 
tine, s’attachent à retrouver les documents du passé. Ceux qu’ont lais¬ 
sés les historiens romains sont peu nombreux et méritent rarement 
une absolue confiance, l’épigraphie bien comprise, l’étude des lieux, 
la patiente constitution des ruines, en donnent de plus certains. 

La très grande partie des monuments interrogés datent de l’épo¬ 
que romaine et, surtout, des Antonins : les écrits tracés sur la pierre 
ont été généralement épargnés par les Arabes et les Turcs. Mais ces 
peuples, comme les Maures qui parlent encore, après la transfor¬ 
mation de Carthage, la langue néo-punique, ont laissé eux-mêmes 
peu de souvenirs de ce genre. 

Dans les inscriptions latines, nous trouvons, à côté d’études 
développées sur le budget des recettes de l’Empire, des spécimen 
de « cursus honorum », c’est-à-dire des positions successives d’un 
haut fonctionnaire. Lisons, par exemple, l’épitaphe d’Antistius, avec 
les commentaires de M. Cagnat. 

Q. Antistius Adventus Poslumius Aquitinus a commandé, comme 
légat de l’empereur (legatus Augusti), la VI e légion Ferrata. Pen¬ 
dant l’expédition de Varus contre les Parlhes (161-163), il a passé au 
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commandement de la II e adjulrix; en quittant l’Asie en 166, Varus 
Ta laissé gouverneur de l’Arabie : en 168, il prend possession du 
consulat, et est remplacé comme propréteur, par un autre africain, 
P. Julius Martianus. — L’empereur le délègue à la défense des 
Alpes et de l’Italie envahie par les Germains. Cependant, il a passé 
par la fonction de directeur des travaux publics (operum locorumque 
publicorum). 

Nous avons là un exemple de cette unité des carrières civile et 
militaire qui date de la République romaine. Tout administrateur 
de province était général et réciproquement. 

Nombreux sont les détails des découvertes que signale l’Académie 
de Constantine : le rapprochement de diverses inscriptions arabes, 
du xi* au xvin* siècle permet à M. Mercier de préciser l’histoire de 
la lutte des Almoades revenant de leur refuge aux îles Baléares, 
contre les Almoravides qui les ont remplacés en Afrique et résident 
au Maroc — puis celle des luttes, du xi e au xvm* siècle, entre les 
Turcs, les Arabes, les Espagnols. 

Nous trouvous, dans ce même volume, une restitution très com¬ 
plète et très intéressante de la Constantine Impériale, que nous 
n'avons connue que très restreinte en étendue, et dépouillée de pres¬ 
que toutes les richesses dont l’avaient embellie la statuaire et l’ar- 
chitecture. Ses membres et correspondants de l’Académie font revi¬ 
vre cette digne capitale d’un pays dont la prospérité était à peine 
soupçonnée. 

Cette prospérité, constatée par nos savants, et, entre autres, par 
M. Gaston Boissier dans son très intéressant voyage en Algérie et 
en Tunisie, n’a pas seulement un intérêt historique. Le gouverne¬ 
ment français peut trouver, dans l’étude des moyens employés par 
l’administration romaine,les plus grandes chances de la faire renaître. 
Il rencontrerait, dans les tableaux que font revivre nos savants cor¬ 
respondants, la plus haute utilité de l’histoire. Ajouter à l’expérience 
des nouveaux venus l'expérience des hommes d'autrefois. — Etudier 
les Romains, suivre leurs traces presque en toutes choses, est une 
recommandation qui résulte de la ressemblance des conditions cli¬ 
matériques, des populations à conquérir, des obstacles à surmonter. 

Que de fois, pendant l'expédition de 1840, nous avons été, le 
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capitaine Maissiat et moi, frappés de cette ressemblance ! notre 
pauvre bibliothèque de campagne — nos bagages étaient bien légers 
— comprenaient un Salluste et nous nous disions qu’il faudrait 
changer bien peu de chose aux descriptions du pays de Jugurlha, de 
sa manière d’agir et de combattre, pour l’identifier aux relations que 
nous retrouvions dans le Journal des Débats , de nos luttes contre 
Abd-el-Kader. 

Plus importante est l’imitation des procédés de mise en culture 
du pays pacifié, et, notamment, de l’aménagement des eaux, élément 
de fécondité fondammental et que les Romains ont traité en maîtres. 

Colonel FABRE de NAVACELLE. 


FÊTES A LILLE EN 1729 

M. Quarré-Reybourbon, membre correspondant de Lille, a offert à la So¬ 
ciété des Études Historiques une brochure dans laquelle il décrit, d’après 
un manuscrit original du temps, et dontil a fait l’acquisition, les fêtes bril¬ 
lantes qui furent célébrées à Lille, en 1729, au sujet de la naissance du Dau¬ 
phin premier fils de Louis XV et de Marie Leczinska. Ces fêtes eurent un 
caractère à la fois religieux et populaire, car toute la France à la nouvelle 
de cet évènement, qui donnait un héritier présomptif de la couronne, tres¬ 
saillit d'allégresse, et ce ne furent partout que réjouissances. 

Le manuscrit dont il est question fait un détail complet de celles qui, à 
cette occasion, eurent lieu à Lille, et dont le gouverneur était alors le ma¬ 
réchal Boufflers. 11 est l’œuvre d’un sieur F. C. Pourchez, libraire et 
relieur de cette ville, lequel possédait, en même temps, un certain talent ar¬ 
tistique, ainsi que le prouveraient les soixante-six aquarelles ou miniatures 
représentant les diverses scènes de la fête et qui ornent son manuscrit. 

L’auteur de la brochure la fait suivre d’une notice sur Pourchez et sur la 
famille de celui-ci, notice qu’il appuie de documents puisés dans les ar¬ 
chives départementales et locales, ainsi que dans les études de divers no¬ 
taires et tabellions de Lille et de Douai, et l’on trouve même dans ces do¬ 
cuments des détails intéressants sur les us et coutumes du temps. Nous 
remercions M. Quarré-Reybourbon de cette communication et nous le féli¬ 
citons du soin minutieux qu’il apporte dans ses recherches. 

L. RACINE. 
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Ouvrages dont il a été rendu compte à la Société des Etudes historiques 
dans le volume de 1 891 et pendant le / er semestre de 1895 . Ouvrages 
dont les rapports sont portés à l'ordre du jour des séances du 2* se - 
mestre de 1895 . 

Le compte rendu des livres, qui sont offerts à la Société des Études histo¬ 
riques, tient une place importante dans Tordre de ses travaux. Elle ne se 
limite pas à insérer les titres des livres publiés par des auteurs autres que 
ses adhérents dans le bulletin bibliographique à la 3 e page de sa couverture ; 
mais aussi, elle consacre des rapports étendus à ces ouvrages qui, exa¬ 
minés en séance, sont publiés dans la Ilevue . 

En 1894, trente-trois rapports ont été ainsi présentés, un grand nombre 
d'autres sont en préparation; nous rappelerons ici le titre des uns et des 
autres estimant que le service le plus direct que nous puissions rendre aux 
auteurs est de rappeler, autant qu’il nous est possible, le titre et le carac¬ 
tère de leurs ouvrages. 

En 1894, nous avons donné un compte rendu de M. le Colonel Fabre de 
Navacelle sur le livre de M. Albert Vandal : Alexandre de Russie et 
Napoléon 1 er au lendemain de Friedland , volume de 1894, p. 206. 

Varmée à l'Académie } par M. de la Jonquière (Plon, éditeur), donnant 
des détails biographiques et bibliographiques sur les académiciens qui ont 
porté les armes, volume de 1894, p. 253. 

L'Art et la Province , par M. Henri Jouin, secrétaire de l’Académie des 
beaux-arts montrant, dans un compte rendu présenté au Congrès de la Sor¬ 
bonne, l’effort artistique accompli en province dans des derniers temps, 
volume de 1894, p. 210. 

Les Chroniques d'Amadi et de Strambaldi publiées par M. de Mas-Latrie. 
Rapport de M. Moireàu, p. 278. 

Les Travaux de l'Académie du Brésil analisés par M. Loiseau, p. 257. 
Le Budget français , par MM. Bidoire et Simonin. Rapport de Rodoca- 
nachi, p. 323. 
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Les Mémoires de VAcadémie de Dijon. Rapport de M. Desclosières, 
étude de M. Metmàn sur Schopenhauer et Hartman, p. 59. 

Les Chartes de Vervins, par M. Menesson. Rapport de M. Dumont, 
p. 165. 

Del 1 indemnité due aux députés des Etals-Généraux, étude deM. Vàciiez. 
Rapport de M. E. Marbeau, p. 55. 

La fin d'une société y le duc de Lauzun et la Convention de Louis XV, par 
M. Gaston Maugras. Rapport de M. Desclosières, p. 209. 

Les Idylles de Chambre, par M. Praron. Rapport de M. de Boisjoslin. 

Les lectures historiques : Un Partisan , Un Emigré , Le drame de Vincen - 
nés , Talleyrand , Napoléon et Alexandre , par M. Albert Sorel de l'Acadé¬ 
mie française. Rapport de M. Descloisières, p. 276. 

Malherbe et la poésie française à la fin du xvi® siècle , par M. Gaston 
Allais. Rapport de M. Loiseau, p. 23. 

Jean de Montluc, évêque de Valence et de Die, par M. Hector Reynaud. 
Rapport de M. Loiseau, p. 26. 

Les fournisseurs de Napoléon I er , par M. Maze-Sencier. Rapport de M. Mar- 
cyliiacy, p. 199. 

Le Notaire et le Baudrier , é*ude de M. Tamisey de la Roque. Rapport 
de M. Moireau, p. 28. 

Organisation militaire chez les Romains d'après Marquadt, parM. Bres- 
saud, Rapport de M. Desclosières, p. 210. 

Paix armée entre la France et l'Angleteire en 1783 d 1793, histoire de 
la lutte sourde et ténébreuse engagée par l’Angleterre pendant ces dix 
années, racontée par le marquis de Barral montferrat. Rapport de M. Des¬ 
closières, p. 132. 

Le lendemain de la peine, de la condition du prisonnier libéré dans la 
société moderne par M. Léon Lefèbure. Rapport de M. Desclosières, p. 132. 

Les politiques au lendemain de la la Saint-Barthélémy , La Molle et Co - 
conat, leur conspiration, son véritable caractère . Influence des revendica¬ 
tions sur la proclamation de l'édit de Nantes , p. 212. 

Le régent, Vabbé Dubois et les Anglais, du retour de Georges I er en An - 
gleten'e à la déclaration de guerre par la France à l'Espagne , 9 jan¬ 
vier 1719. Le cardinal Albéroni, par M. Louis Wiesener. Rapport de 
M. Welschinger, p. 192. 

Saint Louis et Innocent IV. Étude sur les rapports de la France et du 
Saint-Siège, par M. Élie Berger. Rapport de M. Desclosières, p. 212. 

L'histoire de Serbie d'après Saint-René Taillandier . Compte rendu du 
colonel Fabre de Navacelle, p. 246. 
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Correspondance du comte de Vaudreuil et du comte (PArtois pendant 
rémigration 1789-1815, par M. Léonce Pingaud. Rapport de M. Desclo- 
sières, p. 60. 

Griffonnages d'un bourgeois du Quartier Latin pendant le siège de Paris 
1870-1871. Procès-verbal du 10 janvier 1895, l re livraison, 2 e partie, p. 5. 

Annuaire de la Société philotechnique . Id., p. 6. 

Institut gènevois. Id ., p. 6. 

Histoire des Tribunaux de l'Inquisition , par M. le Président Tanon. Rap¬ 
port de M. Desclosières, voir ci-dessus, p. 144. 

Courtisanes et Bouffons , par M. Rodocànàchi. ld. 9 p. 155. 

Académie d'Hippone et de Constantine. Id. y p. 163. 

Revue de Cominges . ld. 9 p. 198. — Fêtes à Lille en 1729. 7d., p. 165. 

Académie des Sciences , Lettres et Arts P Angers. Id., p. 136. 

Maximes et pensées de M. Marbeau, volume de 1893. 

Les ouvrages offerts en 1894-1895, et dont les rapports à l’étude 
seront publiés en 1895, sont : Renouveau , par M. de Rosny (Plon). 

Mémoires du Chancelier Pasquier (Plon). — Sénats et Chambres hautes, 
parM. Henri Desplaces (Hachette). — Guizot, par M. Barboux (Hachette). 

Mémoires du général baron Thiébault y publiés par M. Fernand Calmettes 
(P lon). 

Mémoires de Barras , publiés par M. G. Duruy (Hachette). 

Discours et plaidoyers de M. H. Barboux, ancien bâtonnier (Rousseau). 

Aventures de guerre et d'amour du baron de Coimatin, par H. Wels- 
chinger [1794-1812] (Plon). 

Le Barreau de Paris , par M. Jules Fabre(D elamarre). —Le marquis de Ru- 
vigny et les protestants à la Cour de Louis XIV (1648-1685), par A. de Gal- 
tier de Laroque (Plon). — Mémoires du comte de Paroy , souvenirs d'un 
défenseur de la famille royale pendant la Révolution (1789-1797), publiés 
par M. Étienne Charavay (Plon). 

La fin d'un peuple , la dépopulation de IItalie au temps d'Auguste , par 
M. Maurice Vanlaer (Thorin, éditeur). 

Le Christ d'ivoire , par M. Vachez. 

Pieresc , par M. Charles Joret. 

Divers opuscules , par M. Eugène Louis, de la Roche-sur-Yon. 

R. G. 
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LA QHKBELLE DES AVESNES ET DES DAMPIEBBE 


M. Ch. Duvivier, professeur à l’Université de Bruxelles, a con¬ 
sacré un ouvrage considérable 1 , elqui épuise la question, au mémo¬ 
rable conflit issu des deux mariages de Marguerite, comtesse de 
Flandre, fille de Baudouin de Constantinople. Il est dommage que 
ce beau livre se présente au public avec un titre qui contient une 
faute de français. On doit dire : La querelle des cT Avesnes et des de 
Dampieire , ou mieux, La querelle des Avesnes et drs Dampierre ; 
mais on ne peut pas dire : La querelle des d'A vesnes et des Dampierre . 

Vers la fête de Pâques de l'année 1202, Baudouin IX, comte de 
Flandre et de Hainaut, partait pour l'Orient; il allait enterre sainte 
au-devant d'une renommée éclatante et d'une mort prématurée. Sa 
femme, Marie de Champagne, partit à son tour et ne revint pas. 
Baudouin avait laissé à son frère, Philippe deNamur, ses pouvoirs et 
la garde de ses enfants, deux filles, Jeanne et Marguerite. On 
sait comment Baudouin fut élu empereur de Constantinople le 
9 mai 1204 ; mais, peu après, il fut battu par les Bulgares devant 
Andrinople, fait prisonnier, conduit enchaîné à Ternovo, où il 
mourut dans la seconde moitié de Tannée 1205. Marie de Cham¬ 
pagne était morte de la peste, à Saint-Jean d'Acre, avant d’avoir pu 
rejoindre son mari. 


1. Les influences française et germanique en Belgique au xm° si'ecle. La querelle 
des d'Avesnes et des Dampierre jusqu'à la mort de Jean d'Avesnes (1257), par Charles 
Dlvivif.h. Bruxelles (libr. Muquardt) et Paris (libr. Picard), ISOi, 2 vol. in-8. 

12 
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Cependant, Philippe Auguste, roi de France, suzerain du comté 
de Flandre, avait réclamé et obtenu la garde-noble des enfants 
mineures. C'était un droit féodal. Jeanne et Marguerite furent 
amenées à Paris. En janvier 1212, Jeanne, l’aînée, épousa Ferrand 
de Portugal. Elle retourna alors en Flandre avec son mari et sa 
sœur cadette. 

A cette époque vivait en Hainaut, appartenant à une famille puis¬ 
sante, un ancien clerc du nom de Bouchard d’Avesnes. Il avail 
environ quarante ans. Il avait fait des éludes brillantes aux écoles 
de Bruges, puis à l’Université de Paris. Cadet de famille, il avait été 
pourvu d’une prébende et d’un archidiaconé dans l’église de Notre- 
Dame de Laon, et s’était fait ordonner sous-diacre dans cette der¬ 
nière ville; depuis uue dizaine d’années, Bouchard avait abandonné 
l’état ecclésiastique et s’était fait recevoir chevalier. Un des pre¬ 
miers actes de Ferrand, arrivant en Flandre, fut de nommer Bou¬ 
chard d’Avesnes bailli de Hainaut. La nomination se place au com¬ 
mencement de 1212. Son titre donnait à Bouchard le droit de résider 
au château de Mons, qui avait été fixé comme séjour à Marguerite, 
sœur cadette de la comtesse Jeanne. Marguerite vivait au château 
de Mons avec ses femmes; elle fut éblouie par la beauté et la force 
de Bouchard d’Avesnes, s’en éprit follement et déclara qu’elle vou¬ 
lait l’épouser. Elle avait dix ans. Le mariage fut célébré avec éclat 
au Quesnoy, dans la chapelle du château appartenant à la comtesse 
Jeanne. Nous avons les déclarations précises de plusieurs témoins 
de la cérémonie. « Le prêtre, s’adressant à Bouchard, lui dit : 
« Voulez-vous prendre Marguerite pour épouse »? A quoi Bouchard 
répondit: « Je le veux ». Marguerite, à son tour interrogée, fit la 
même réponse. Pendant la cérémonie, Marguerite se montrait con¬ 
tente, heureuse, pleine d’entrain: « elle riait et plaisantait, suivant 
la coutume du pays ». L’un des témoins, Gautier de Pantegnies, 
vieux chevalier âgé d’environ cent ans, ajoute ce détail : Pendant la 
cérémonie, Marguerite embrassait Bouchard avec tant d’ardeur que 
les assistants en baissaient les yeux. Le soir, et suivant l’usage, les 
époux furent conduits à la chambre nuptiale; puis Gobert de Bersil- 
lies, écuyer de Gui d’Avesnes, alluma une torche et mena les 
assistants dans ladite chambre, où tous purent voir Bouchard et 
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Marguerite couchés dans le même lit, nuduscum nuda , dit le procès- 
verbal *. Voilà un mariage princier au xin® siècle. 

Les deux époux restèrent quelques jours au château du Quesnoy ; 
puis, en manière de voyage de noces, allèrent visiter leur sœur, 
la comtesse Jeanne et le comte Ferrand, qui leur firent le plus gra¬ 
cieux accueil. Après la bataille de Bouvines, où Bouchard combattit 
vaillamment à côté de sou beau-frère, et la captivité de Ferrand, 
nos amoureux se retirèrent au château de Houffalize, dans le diocèse 
de Liège. Us y restèrent six ans. Mais, dès la première année de leur 
séjour, un revirement s'était opéré dans la pensée de la comtesse 
Jeanne, laissée seule, à quatorze ans, à la tête du gouvernement de 
la Flandre, Ferrand étant prisonnier à Paris. Vers la fin de 1214, elle 
adressa au pape une plainte contre le mariage de sa sœur, mariage 
qu'elle déclarait nul pour trois motifs : rapt, parenté, enfin engage¬ 
ment dans les ordres de l’époux. Innocent III admit sa protestation 
et lança une bulle contre Bouchard, en novembre 1215. Son suc¬ 
cesseur, Honorius III, rédigea une bulle plus virulente encore contre 
« l’apostat, le perfide, l’impudique au front d’airain ». L’impudique 
au front d’airain, confiant dans l’affection de sa femme, portail 
allègrement le poids des excommunications. Il était devenu père de 
trois fils, tous trois nés à Houffalize en 1217, 1218 et 1219. 

Cette dernière date marque un événement qui va exercer une 
grande influence sur la vie de Bouchard d’Avesnes et de sa femme 
Marguerite. Bouchard était l’allié de Waleran, duc de Limbourgdans 
ses luttes contre Jeanne de Constantinople. Au cours d’une expé¬ 
dition, il fut fait prisonnier et la comtesse de Flandre le fit enfermer 
à Gand, où elle le retint deux ans. Pendant deux ans, Bouchard fut 
séparé de Marguerite, et la comtesse de Flandre mit ce temps à 
profit pour agir sur l’esprit faible et sensible de sa sœur. En 1221, 
Marguerite annonce au pape qu’elle est séparée de fait de son 
mari. Enfin quand, peu après, Jeanne de Constantinople consentit 
à mettre Bouchard d’Avesnes en liberté, elle lui imposa l’obligation 
de se rendre à Rome pour obtenir la mainlevée de l’empêchement 
de mariage. Jeanne savait ce qu’elle demandait; elle connaissait 


1. Duvivign, I, o9-60. 
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les lenteurs de la cour romaine. Bouchard partit. Marguerite aban¬ 
donnée à l’influence de sa sœur aînée, effrayée par les sentences 
d’excommunications, trompée sur les démarches de son mari à 
Rome, épousa, vers la fin de l’année 1223, un chevalier Champenois 
que Jeanne présenta inopinément, Guillaume de Dampierre. 

Bouchard, apprenant les événements, revint de Rome, en 1224. 
A ce moment, Marguerite avait déjà une fille de son nouvel époux. 

<( Guillaume de Dampierre, dit un chroniqueur contemporain, Ph. 
Mouskes, la tenait bien et de près ». On ne lui rendit même pas ses 
enfants malgré ses instances. 

Laissons passer huit ans : Guillaume de Dampierre meurt en 
1231 ou 1232, après avoir eu de Marguerite trois fils, Guillaume, 
Gui et Jean, et deux filles, Marie et Jeanne. Dès qu’ils apprirent la 
mort de Guillaume, les fils de Bouchard d’Avesnes, Jean et Baudouin, 
sous la direction de leur père, engagèrent une instance en cour de 
Rome aussi bien qu’en cour de France pour faire reconnaître leur 
légitimité. Les enfants des deux lits, les Avesnes et les Dampierre, 
grandirent. Le conflit entre eux s’accentua d’année en année; nous 
allons voir quel en fut l’enjeu. 

Marguerite, tout entière aux influences présentes, réservait toute 
son affection aux enfants de Guillaume de Dampierre; elle témoi¬ 
gnait presque de l’aversion aux enfants qu’elle avait eus de Bouchard 
d’Avesnes. Or, il arriva qu'en 123G la fille unique de Jeannede Cons¬ 
tantinople, héritière des comtés de Flandre et de Hainaut, vint à 
mourir. Sa sœur Marguerite et, après elle, ses enfants, devenaient 
les héritiers de deux des plus belles couronnes d’Europe. 

Jeanne se hâta de se remarier avec Thomas de Savoie; mais son 
espoir fut trompé : elle n’en eut pas d’enfants. Dès 1237, en vue de 
la succession éventuelle, elle prit soin de faire déclarer bâtards les 
fils de Bouchard, par une bulle de Grégoire IX (31 mars 1237); mais 
ceux-ci, qui étaient devenus majeurs, et dont l’aîné, Jean, avait un 
caractère actif et résolu, s’adressèrent à l’âpre adversaire de Gré¬ 
goire IX, à l’empereur Frédéric II, qui se hâta de leur accorder leur 
légitimation. 

Bouchard d’Avesnes mourut au commencement de 1244, en l’ab¬ 
baye de Clairefontaine; Jeanne de Constantinople le suivit de près 
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dans la tombe : elle mourut en l’abbaye de Marquclle, le S dé¬ 
cembre 1244. Marguerite hérita des couronnes de Flandre et de 
Hainaut. Le conflit entre les Avesnes etlesDampierre allait éclater 
dans toute sa force. La lutte fut ardente dès le début. Mémoires et 
procureurs se succédèrent en cour de Rome, auprès du roi d’Alle¬ 
magne, de qui relevait le Hainaut, auprès du roi de France qui 
avait la Flandre dans sa mouvance. Marguerite, aussi passionnée 
dans sa haine contre Bouchard d’Avesnes qu’elle l’avait été dans 
son amour, agissait et faisait agir contre ses fils aînés de tout son 
pouvoir. Ce sont des bâtards, répétait-elle, incapables d’hériter. Et 
ceux-ci lui répliquaient avec infiniment de tact et de respectueuse 
ironie, si le respect et l’ironie peuvent être unis l'un à l’autre : 
« Marguerite était si haute femme et si gentille que nul ne doit 
cuider qu’elle fût avec monseigneur Bouchard sinon par mariage » *. 
M.Duvivier a exposé avec beaucoup de clarté les points de droit qui 
militaient en faveur de la légitimité des enfants de Bouchard d’Aves¬ 
nes : même en supposant que le mariage de Bouchard avec Mar¬ 
guerite eût été nul de fait, encore les enfants ne laissaient-ils pas 
d’être légitime, comme nés d’un mariage putatif, c’est-à-dire d’une 
union que la mère, en la contractant, considérait comme légitime. 
Cette règle était admise aussi bien par le droit civil que par le droit 
canon de l’époque. 

En 1245, les deux partis remirent la solution du différend entre 
les mains de saint Louis, à qui le pape adjoignit comme co-arbitre, 
Eudes de Chàteauroux, cardinal légat du Saint-Siège, évêque de 
Tusculum. La sentence arbitrale fut prononcée à Paris, en juil¬ 
let 1246 : à Jean d’Avesnes, fils aîné de Bouchard, était assigné le 
comté de Hainaut avec ses dépendances ; à Guillaume de Dam- 
pierre le comté de Flandre avec ses dépendances. L’arbitrage que 
saint Louis avait prononcé avec son élévation de caractère et son 
impartialité habituelles n’en favorisait pas moins les enfants du 
second lit. Aussi, dès le mois d’octobre 1246, Guillaume de Dam- 
pierre prêtait-il serment entre les mains du roi de France en qualité 
de comte de Flandre; tandis que Jean d’Avesnes se retirait, la rage 


1. Duvivier,!, 147. 
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au cœur, sans donner par ses lettres son approbation à la sentence. 

Aussitôt les difficultés et les contestations reprirent. Louis IX 
et le légat avaient statué sur l'attribution du comté de Flandre et 
de ses appartenances : le terme devait-il s’appliquer à la partie de la 
Flandre sise au delà del’Escaut, c’est-à-dire à la seigneurie de Flan¬ 
dre, mouvant de l’Empire? englobait-il les alleus, Grammont et 
Bornhem? Jean d’Avesnes réclama la seigneurie et les alleus. 

Le 6 juin 4251, Guillaume de Dampierre fut tué au tournoi de 
Trazegnies. Les Avesnes furent accusés de sa mort. Gui de Dam¬ 
pierre succéda à son frère Guillaume. La lutte entre les Avesnes et 
les Dampierre s’aigrit et bientôt entraîna les hostilités sanglantes 
entre la Flandre et le Hainaut. Ces hostilités se mêlèrent aux dis¬ 
sensions intestines qui soulevèrent les métiers flamands contre 
le patriciat, elles compliquèrent les guerres soutenues par les 
comtes de Flandre contre les rois de France, et contribuèrent pour 
une grande part à la ruine politique et économique de l’admirable 
pays que la Flandre avait été aux xu e et xin 6 siècles. 

Lorsque cette petite folle de Marguerite de Constantinople épou¬ 
sait, à Tâge de dix ans, un chevalier de quarante ans, et, dix ans plus 
lard, un second mari du vivant même du premier, nul ne pouvait 
prévoir les conséquences de ses caprices. 


Frantz FUNCK BRENTANO. 
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Il y a deux ans, notre ancien président, M. Loiseau, que nous 
regrettons tant de voir éloigné de nos réunions par sa santé chan¬ 
celante, vous disait ce qu’est l’Association littéraire et artistique 
internationale, fondée en 1878 par Victor Hugo. Fidèle à son pro¬ 
gramme, cette Association contin ue à tenir, chaque année, ses assises 
dans un pays différent. 

Reconnaissance et protection des droits des littérateurs et des ar¬ 
tistes par tous les gouvernements, tel est le but qu’elle se propose; 
amélioration des traités internationaux, ou adoption de règles 
uniformes dans les législations particulières, tels sont les moyens 
qu'elle préconise. Elle a présidé, en 1886, à l’élaboration de la loi 
belge sur le droit d’auteur; elle a jeté les bases de la Convention 
d’Union signée à Berne, entre douze des principaux Étals de l’Europe 
et des autres parties du monde pour la prohibition internationale 
de la contrefaçon. En défendant les droits de la pensée, elle sert, en 
même temps, la cause de la civilisation, car, dans ces congrès an¬ 
nuels et nomades, les littérateurs, les représentants des pays les 
plus variés se rencontrent, apprennent à se connaître, à s’estimer; 
ils renoncent parfois aux préjugés qu’ils apportaient avec eux; leur 
expérience se répand peut-être dans leur entourage ; ils n’ont pas 
la prétention de supposer qu’ils contribuent à rapprocher les peuples 
(comment les écrivains, qui n’ont jamais vu apparaître la concorde 
parmi eux, rétabliraient-ils chez les autres?); leur rôle est plus 
humble; ils conseillent aux gens de ne plus médire de ce qu’on 
ignore; ils répètent, avec la sagesse des nations, que les voyages 
forment la jeunesse et même l’âge mûr. 
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Croire qu’on peut, en se déplaçant de quelques degrés de longi¬ 
tude, perfectionner des lois et corriger ses idées, — si c’est une 
illusion, n’est-elle pas douce et digne qu’on s’y attache? 

Quoi qu’il en soit, le Congrès de celte année a brillé d’un éclat 
particulier. Le siège de l'Association est à Paris; les Français 
figurent en grand nombre dans le comité directeur; les réunions 
précédentes avaient été tenues un peu partout : en Angleterre, en 
Portugal, en Autriche, en Italie, en Hollande, en Belgique, en 
Suisse, en Espagne; mais on avait toujours hésité, malgré de pres¬ 
santes invitations, à se rendre en Allemagne. Cette fois-ci pourtant, 
cédant à des instances réitérées, on avait renoncé aux anciens scru¬ 
pules et décidé d’organiser le Congrès à Dresde. 

Le choix de Dresde, l’Athènes du nord, était heureux ; il évoquait 
des souvenirs de littérature et de musique : Weber, l’auteur du 
Freischïttz , le poète Koeruer, les incomparables musées et les mo¬ 
numents dus aces électeurs de Saxe qui, au siècle dernier, prome¬ 
naient leurs fantaisies des plus petites figurines de porcelaine à 
l’architecture la plus grande par ses dimensions et semblaient 
avoir pris à tâche de reculer les limites du style rococo. 

Sans compter les nombreux écrivains et artistes venus de diffé¬ 
rents pays à titre individuel ou comme délégués de sociétés savantes, 
la France, la Belgique, le Danemark, la Norvège, l’Italie, la Grèce 
et le Mexique avaient envoyé des délégués officiels. Le Congrès 
était sous le patronage de S.M. le roi Albert, et sous la présidence 
effective de M. E. Pouillet, président de l’Association internationale 
et bâtonnier de l’ordre des avocats. Il avait attiré des diverses 
parties de l’Allemagne, des écrivains tels que le romancier Paul 
Lindau, le dramaturge Sudermann, Hildebrandt, président du 
syndicat de la presse de Berlin, des artistes comme Schilling, chef 
de l’école moderne de sculpture de Dresde, et les plus importants 
éditeurs de Leipzig : Brockhaus, Voigtlænder, von Hase, etc. 

De grands préparatifs avaient été faits par les soins d’une série 
de comités, comité d’honneur, comité financier, comité des fêtes, 
comité des travaux. La réception a été des plus cordiales et les 
tètes superbes : représentation de gala au théâtre de la cour, pro¬ 
menade sur l’Elbe jusqu’à Meissen, avec visite de l’Albrechtsburg, 
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et des produits des fabriques de porcelaine, banquets, excursion 
dans la Suisse saxonne et ascension de la Bastei d’où se déroule 
un splendide panorama sur les montagnes et sur les bords de 
l’Elbe, illuminations sur le fleuve, enfin une journée entière consa¬ 
crée à Leipzig, la ville des libraires. 

Toutes ces fêles ont en même temps suscité un ensemble de ma¬ 
nifestations populaires presque imprévues, et dont le caractère 
spontané et grandiose a frappé les membres du Congrès. Le souve¬ 
nir méritait d’en être consigné ici avant même de mentionner les 
discussions qui ont rempli les séances de travail. 

Ces discussions avaient été préparées par la rédaction de rap¬ 
ports publiés à la fois en français et en allemand 1 . Le Comité de 
Dresde avait en outre fait imprimer un volume, en allemand, com¬ 
posé d'études dues à des littérateurs ou à des spécialistes et traitant 
toutes les difficultés du droit des auteurs. 

Les communications faites au Congrès peuvent se classer sous 
plusieurs chefs : 

1° Rapports relatifs au mouvement des idées et des lois sur le 
droit d’auteur dans un certain nombre de pays, Amérique, Grande- 
Bretagne, Autriche-Hongrie, Pays-Bas, Pays Scandinaves, Russie. 

2° Révision (qui est imminente) de la Convention de Berne et 
modifications qu’il conviendrait d’y introduire. Ona signalé les vœux 
des artistes qui se plaignent du désaccord des législations. Les unes, 
quand l’artiste vend son œuvre, déclarent que le droit de reproduc¬ 
tion de celte œuvre passe en même temps à l’acquéreur; les autres 
adoptent la décision contraire, favorable à l’artiste ; une convention 
internationale pourrait faire cesser ces divergeuces. Les artistes, 
naturellement, demandent qu’on préfère la solution qui leur réserve 
tous les bénéfices des reproductions. 

Les représentants du Bureau international de Berne ont, de leur 
côté, récapitulé les vœux des congrès précédents émis sur les ques¬ 
tions internationales, et signalé les améliorations de détail qu’il 
convient d’apporter au texte de la Convention de Berne. 

(1) V. dans les Bulletins de l'Association littéraire et artistique internationale, 3« série, 
n° 2, Rapports du Congrès de Dresde , Paris, aux bureaux de l'Association, 1T, rue du 
Faubourg-Montmartre, 1895. 


Digitized by Google 



178 


LE CONGRÈS DE DRESDE EN 1895 

3° Projet de loi idéal sur la propriété littéraire, qui serait la 
coordination des vœux émis par tous les congrès. 

4° Questions spéciales soulevées pour la première fois, et con¬ 
cernant soit la nécessité de réprimer la concurrence déloyale entre 
libraires, soit la réglementation applicable aux œuvres anonymes, 
pseudonymes, posthumes, collectives, c'est-à-dire aux œuvres où 
la personne de l’auteur disparaît, où les droits qui s’attachent gé¬ 
néralement à la personnalité restent indéterminés et douteux. On 
a également indiqué les difficultés que fait naître la copie, à titre 
d’étude, des œuvres d’art figurant dans les collections publiques. 

Enfin, on s’est arrêté sur deux points d’une grande importance : 
le contrat d’édition et le répertoire bibliographique universel. 

La première de ces deux questions, celle des rapports entre au¬ 
teurs et éditeurs,est agitée depuis plusieurs années dans les congrès. 
Doit-elle être résolue par une loi, et cette loi peut-elle être inter¬ 
nationale? Est-il de l’intérêt des écrivains, qu’à défaut de contrat 
écrit, des dispositions impératives précisent dans le détail leurs 
droits et leurs obligations? Les Usages de la librairie sont-ils assez 
généraux pour être codifiés, assez souples pour s’adapter à toutes 
les hypothèses? les principes du droit commun sont-ils insuffisants? 
peut-on ramener à l’unité les coutumes étonnamment divergentes 
des libraires et des imprimeurs de principaux pays? Autant de 
problèmes très délicats. 

Les éditeurs français, d’abord récalcitrants contre toute idée de 
réglementation, ont consenti à discuter au moins les vœux des litté¬ 
rateurs; les éditeurs allemands ont semblé plus disposés à accepter 
l’intervention législative. Mais la conciliation des intérêts opposés 
est encore loin de se faire, et le Congrès a dù se borner à charger 
l’Association internationale de continuer la vaste enquête déjà 
commencée sur ce sujet. 

La question du Répertoire universel est encore à peu près neuve. 
Qu’un répertoire universel soitutile, nul n’y contredit; il serait pré¬ 
cieux pour tous les travailleurs en centralisant les renseignements 
bibliographiques sur les publications de lous les temps; en nous 
fournissant, sur une recherche quelconque, le résultat des efforts 
de nos devanciers, quels que soient leur pays et leur langue. La bi- 
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bliographie méthodique et consciencieuse est un instrument incom¬ 
parable; il faut donc tâcher d’en étendre la portée. 

Mais ce projet est-il réalisable? Un répertoire vraiment universel, 
comprenant toutes les époques, toutes les nations, toutes les 
branches du savoir et de l'imagination humaine, serait le fruit d’un 
labeur gigantesque, presque infini. La place, le temps feraient dé¬ 
faut; le dépouillement seul en serait déjà surhumain. Pour aborder 
la tâche, il faudrait une enlreprise collective; or, l’expérience tend 
à prouver que les œuvres bibliographiques de valeur sont indi¬ 
viduelles. Le répertoire ne sera complet, pour les œuvres nou¬ 
velles, que si l’enregistrement ou le dépôt légal viennent faciliter 
le relevé des publications de chaque jour; mais ces formalités 
n’existent que dans quelques pays, et l’application même en est des 
plus imparfaites. — Les objections se pressent et s’accumulent. 
Néanmoins le rapporteur au Congrès de Dresde estimait que l’œuvre 
valait la peine d’être tentée et qu’un accord international était à 
souhaiter; que d’ailleurs on avait sous la main la bonne volonté et 
les ressources du Bureau de Berne, intermédiaire tout désigné entre 
les différents gouvernements. 

Au cours de cette discussion, un fait intéressant s’est découvert. 
Les Belges ont l’audace de ce philosophe ancien qui marchait, 
pour prouver le mouvement. Us ont commencé le répertoire univer¬ 
sel. Un Office international de bibliographie a été fondé à Bruxelles 
en 1894. Une conférence bibliographique internationale a été réunie 
dans la même ville, cette année même. On y a voté la création d’un 
Institut international, l’emploi de fiches mobiles au lieu de la pu¬ 
blication de volumes toujours incomplets et fragmentaires, et la 
classification des notices suivant le système décimal de Melvil Dewey, 
très répandu en Amérique. Voici |comment fonctionne ce système : 
Toutes les connaissances humaines sont réparties arbitrairement 
en dix classes désignées par les chiffres 0, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9. 
Chaque classe est divisée en dix groupes représentés par un chiffre 
qu’oninscritàladroite du chiffre précédent.Chaquegroupe comprend 
dix sous-groupes, et ainsi de suite. Par exemple, le symbole 842,42, 
représentera l’œuvre de Molière. Dans ce nombre, 8 représente 
la Littérature ,— 84, la littérature française ,— 842, le théâtre fran - 
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çais y — 842,4, le théâtre français à l'époque classique , — 842,42, 
l’œuvre de Molière. On a ainsi des symboles simples, flexibles, 
universels. 40.000 notices sont dès à présent réunies et classées. 

A l’annonce de ces résultats, le Congrès a adopté le principe du 
Répertoire; mais quant aux voies d’exécution, il ne s’est pas pro¬ 
noncé sur le rôle qui serait attribué au Bureau de Berne, et s’en est 
rapporté aux études d’une nouvelle commission et aux décisions 
du prochain Congrès. 

En résumé, le Congrès de Dresde n’a pas eu la prétention de 
trancher toutes les difficultés et de révolutionner la propriété litté¬ 
raire; mais il a traité, on a pu en juger par cette brève analyse, 
des questions fort importantes. Il a marqué sa place dans la liste 
des efforts continus qui signalent les revendications légitimes des 
auteurs, complètent les théories et en assurent la réalisation. 


Albert VAUNOIS. 
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PROJET D’ÉRECTION D UNE STATUE AU POÈTE, ÉCRIVAIN 
NATIONAL, ALAIN CHARTIER* 

La Société des Etudes historiques, eu 1872, au lendemain de nos 
désastres, entendit en séance publique présidée par l’éminent 
M. Patin, secrétaire perpétuel de l’Académie française, une lecture 
sur le poète, écrivain national, Alain Chartier. La grande presse de 
Paris parla, en termes favorables, de cette élude et remit en mé¬ 
moire le nom d’un patriote du xv e siècle, trop oublié. Depuis, le 
souvenir d’Alain Chartier a été consacré au théâtre, et la ville de 
Paris lui a érigé une statue. 

Aujourd’hui, Bayeux, pays d’origine de la famille Chartier, se 
propose d’élever un monûment au plus illustre de ses enfants. 

Alain Chartier, issu d’une ancienne famille normande, est né à 
Bayeux en 1386. — Exilé de sa province pour se soustraire à la 
domination anglaise, il vint à Paris. Ses sentiments patriotiques se 
développèrent et s’affirmèrent sous l'influence d’une haute culture 
intellectuelle. Secrétaire du roi Charles VII, ambassadeur en Ecosse, 
négociateur du mariage de la princesse Marguerite avec le Dauphin, 
représentant de la France près de l’empereur d’Allemagne et du 
Saint-Siège, il rendit à l’État, ainsi que son frère aîné Guillaume 
qui fut archevêque de Paris, des services importants. Le haut mé¬ 
rite d’Alain Chartier est, par-dessus tout, d’avoir en des temps 
troublés, avec bon sens, droiture et esprit grandement libéral, 
montré le chemin d’honneur que tout « bon Français » devait 

i. Gabriel Desclosières : Un écrivain national au xv» siècle. 
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suivre. A ses actes utiles s’ajoutent ses écrits qui s’enchaînent avec 
une puissante et méthodique logique. Répondant à l’état d ame du 
pays, supportant avec horreur le joug de l’étranger, il publie, pres¬ 
que au lendemain de la bataille d’Azincourt, le Poème des quatre 
dames , cri de douleur et d’indignation des femmes de France flétris¬ 
sant la défaillance des uns et encourageant l’espoir de la chevalerie 
restée fidèle. Vient ensuite le Traité de T Espérance annonçant un re¬ 
lèvement de la fortune de la France. Mais ce relèvement il n’est 
possible que par l’union de tous. Un troisième écrit, le Quadrilogue 
invectif , stigmatise, en termes éloquents, les fautes commises et si¬ 
gnale le remède à tant de maux. Le peuple , la chevalerie , clergie 9 
(représentant la classe des lettrés,) échangent de violents re¬ 
proches; chacun accuse l’autre, et la France, sous la figure d’une 
grande belle dame éplorée, dominant le débat, invite ses enfants à 
finir leurs disputes, à ne plus déchirer son sein et à s’unir pour son 
salut. Le dernier écrit politique d’Alain Chartier, tracé à la veille 
de sa mort : la Ballade de Fougières que les Anglais priment au mé¬ 
pris des trèsves par trahison , est un cri de guerre et de vengeance, 
sorte de Marseillaise annonçant que l’Anglais sera chassé de France 
et de Normandie. L’année suivante, la bataille de Formigny réali¬ 
sait cette prédiction. Alain Chartier n’éprouva pas la joie de voir ce 
triomphe, il mourut une année trop tôt. A ses écrits patriotiques, 
le poète joignit des traités de philosophie pratique et d’éducation. 
Le Curial (le courtisan) est une satire de l'esprit de servilité qui 
règne dans les cours et paralyse l’indépendance du caractère et la 
généreuse initiative ; Le Bréviaire des nobles enseigne comment on 
élève des hommes conscients de leur devoir. 

Un autre poète d’origine normande, Clément Marot, a dit : 

« En maistre Alain, Normendie prend gloire. » 

Cette gloire, la ville de Bayeux veut la consacrer par un monu¬ 
ment. Nous avonspensé, Messieurs et chers Confrères, que la Société 
des Études historiques ayant, dès 1872, pris l’initiative d’un mouve¬ 
ment d’opinion, qui n’a cessé de cheminer depuis, apprendrait cette 
nouvelle avec intérêt. 
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A U COUR DG FRANCE DURANT LA RÉVOLUTION 


I dispacci dcgli ambasciatori veneti alla corte di Francia durante 
la Revoluzione par Massimo Kovalevsky (Bocca, Rome, 1895). — 
Parmi les sources historiques relatives aux guerres de religion, 
il n’en existe pas de plus abondantes et de plus précieuses que les 
relations des ambassadeurs italiens accrédités à la cour de France. 
Insinuants, adroits et prévoyants, ces fins diplomates savaieut mer¬ 
veilleusement faire parler les gouvernants et deviner ce qu’on ne 
ne leur disait pas. Cet élément d’information manquait pour la 
période révolutionnaire. C’est à peine si l’on connaissait grossière¬ 
ment l’impression que causèrent au dehors les extraordinaires évé¬ 
nements qui précédèrent la chute de la royauté. Le journal privé et 
la correspondance du célèbre diplomate américain Morris n’ont été 
publiés, du moins en leur entier, que tout dernièrement; il en a été 
de même des lettres adressées par le comte de Mercy Argenteau à 
Joseph II et à Léopold et des dépêches de lord Gower. La publication 
des missives diplomatiques des ambassadeurs vénitiens durant les 
années 1789 à 1793 est donc une précieuse contribution d’ordre 
nouveau à l’histoire de cette époque. C’étaient de rogues aristocra¬ 
tes que ces représentants de la plus ancienne des républiques; la 
démocratie avec ses grossièretés et le® à-coups de sa volonté répu¬ 
gnait à leur délicatesse et à leurs idées de suite. Et puis, ils n’étaient 
pas sans avoir personnellement quelque sujet de se plaindre. Tan¬ 
tôt on les contraint à illuminer leur hôtel un jour de fête révolu- 
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tionnaire, tantôt on leur annonce qu’on va brûler l’Opéra, repaire 
d’aristocrates,, et que l’ambassade, qui lui e9t contiguë, sera vraisem¬ 
blablement détruite du même coup, tantôt encore, suprême injure, 
on perquisitionne chez eux et Santerre place un piquet à leur porte. 
Cela n’empêche qu'ils ne jugent sans parti pris le mouvement auquel 
ils assistent. Dès le premier jour de la convocation des États géné¬ 
raux, Capello écrit à « la Seigneurie » que cet événement aura des 
« conséquences incalculables ». Puis, jour par jour, heure par heure, 
il nous fait assister au développement du drame révolutionnaire ; 
il en note les épisodes et en apprécie les phases avec perspicacité. 
« Voilà le roi de France en passe de perdre la couronne ou tout au 
moins son autorité, écrit-il au lendemain de la prise de la Bastille. 
La tumultueuse révolte de Paris, qui sera mémorable dans l’his- 
toire du siècle, a eu pour origine non pas un mouvement populaire 
ayant pour but de piller et de brûler, mais un soulèvement de colère 
soutenu et continué par des bourgeois et, on peut l’avancer, par la 
cité entière, avec un accord étonnant de tous les citoyens qui vou¬ 
laient défendre leur cause. » La journée du Champ-de-Mars, la 
mort de Mirabeau, « qui avait appris au peuple à compter avec lui 
et non pas sur lui », les séances de la Constituante sont dépeintes 
par le successeur de Capello avec un relief saisissant ; lors de la 
fuite du roi, il nous montre la ville anxieuse, désolée par un reste 
de loyalisme et par la crainte des conséquences de cette équipée, 
puis le calme revenant et une sorte de fierté calme s’emparant des 
esprits; des bruits vagues circulant d’abord, se précisant; enfin, à la 
nouvelle certaine parlou t répandue que le roi et la famille royale ont 
été arrêtés et sont ramenés, les maisons pavoisées, la population en 
liesse comme à l’annonce d’une grande victoire. Cependant, les am¬ 
bassadeurs étrangers n’avaient pas été sans crainte, leur situation 
avait paru un moment alarmante et rassemblée dut les prendre sous 
sa protection pour les préserver de la fureur populaire. Aussi, l’en¬ 
voyé vénitien réclame-t-il sans cesse instamment son rappel. 11 ne 
l’obtint que lorsqu’il n’y eut plus de royauté, après le 10 août, et que 
lasérénissime République jugea inutile de se compromettre par des 
relations diplomatiques avec un gouvernement subversif. Elle se 
contenta alors pendant plusieurs années do demander des rapports 
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à quelques exilés vénitiens que l’esprit d’aventure avait poussés à 
Paris et que la crainte de retourner à Venise y retenait. 

Malgré la forme inachevée de cette publication, l’absence de 
résumé en tète des lettres et de table analytique à la fin du volume, 
malgré les erreurs typographiques qu’il contient, on n’en saurait 
contester l’intérêt. 


E.RÜDOCANACHI. 
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LE CABINET SECRET DE L’HISTOIRE 

ENTROUVERT PAR UN MÉDECIN 

PRÉCÉDÉ D’üNE LETTRE DE M. VICTORIEN SARDOU 1 


Uq do nos spirituels confrères du Barreau de Paris, plaidant ré¬ 
cemment unecause dontles détailsabondaienten incidents scabreux, 
disait : « Pour entendre ce que je dois exprimer, le français est im¬ 
possible, le lalin insuffisant, il me faut parler grec. » 

Pour adapter à ce compte rendu la langue d’Homère, j’ai mal¬ 
heureusement trop oublié ses antiques racines et pour les détails 
difficiles à insérer dans noire Revue, je dois vous renvoyer à les 
chercher dans le livre même dont je vais me limiter à vous faire 
connaître rensemble et l’intérêt. 

Le Cabinet secret de thistoire contient de curieuses révélations 
extraites de procès-verbaux rédigés par des médecins qui, parlant 
hardiment et ouvertement la langue de la médecine, nous révèlent 
les infirmités natives ou acquises de Louis XIV, de Louis XV, de 
Louis XVI, nous racontent la grossesse de Marie-Antoinette, l’ac¬ 
couchement de l’impératrice Marie-Louise, la maladie de Marat. 
Le chapitre Talleyrand et ses médecins est des plus intéressants au 
point de vue du jugement que nous devons concevoir de l’homme 
même dans ce diplomate dirigé dans tous ses actes par le souci 
constant de conserver sa fortune politique. Les origines du maré¬ 
chal de Mac-Mahon, les Mac-Mahon médecins ne sont pas moins in¬ 
téressantes, non moins curieuses aussi les vicissitudes encore res¬ 
tées inexpliquées de l’œil de Gambetta après opération. 

Le livre publié par M. le D r Cabanès comporte l’étendue de 209 
pages divisé pour la commodité du lecteur en douze chapitres de 

(1) Paris , A.’ Charles,libraire, 8, rue Mousieur-le-Priace, aux bureaux delà CArowi- 
que médicale 17, rue d’Odessa. 
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longueur à peu près égale. La lecture eu est d’autant plus attrayante 
et facile que chaque fragment formant une petite élude à part, le li¬ 
vre peut être pris et repris au temps et à l’heure commodes pour le 
chercheur curieux de pénétrer dans ce cabinet secret tout meublé de 
piquantes révélations, de vives anecdotes. On a dit : « Il n’est pas de 
grand homme pour son valet de chambre » a plus forte raison les 
médecins doivent-ils éprouver pour le génie des maîtres du monde 
des illusions tempérées par la prescience de toutes les infirmités qui 
peuvent les atteindre. La maladie et la mort sont de rudes facteurs 
d’égalité. Cette vérité, le livre du docteur Cabanès l’affirme à chaque 
page et si un sentiment bien humain s’y complaît, faut il avouer 
que la malignité, en germe dans l’esprit le plus bienveillant, se ré¬ 
jouit secrètement d’y trouver son compte. Toutes ces causes réu¬ 
nies, vous le voyez, Messieurs et chers Confrères, feront rechercher 
et lire le Cabinet secret de T histoire spirituellement et vivement éci il 
et, tout autant que notre incompétence nous autorise à le croire, sé¬ 
rieusement documenté. 

Gabriel DESCLOS1ÈRES. 

Nota. — Ce compte rendu a été suivi d’après Tusage qui se géné¬ 
ralise de plus en plus à nos séances, d’observations portant notam¬ 
ment sur le degré d’autorité des documents utilisés par M. lel) r Ca¬ 
banes. Que devient, a-t-on dit, le secret professionnel si les plus in¬ 
times infirmités sont ainsi révélées? M. le Rapporteur, pour répon¬ 
dre à cette critique explique que l’auteur, cite en notes les sources 
imprimées et manuscrites qu’il a consultées : correspondance de la 
duchesse d’Orléans, belle-sœur de Louis XIV. Mémoires de la Porte, 
journal de la santé de Louis XIV, journal de Dangeau, Mercure ga¬ 
lant, Dionis, les chirurgiens, Mémoires du duc de Luynes, Amiens 
pendant la maladie de Louis XV. Anecdotes secrètes sur la com¬ 
tesse du Barry, Bulletins manuscrits de Hardy, correspondance de 
Marie-Thérèse et de Marie-Antoinette, Nicolardot, Marat inconnu. 
Gazette médicale, Mémoires de Constant Barbou, vie de Gam 
betta, etc. Documents qui répondent à l’observation pricitée. 


Digitized by 


Google 



188 RAPPORTS SUR DES OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 


RAPPORTS 

SCR DES 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


Publication périodique de l'Association historique de 
Ba§§e-Saxe (année 1894). 

Le premier chapitre de cette publication a trait à la renonciation 
du duc Otto au trône princier de Lunebourg et à son mariage avec 
Méta de Campe. Nous y voyons la reproduction d’une [longue let¬ 
tre de ce seigneur, adressée en juin 1520 au chancelier Forster, 
retrouvée dans les archives de Hanovre par le docteur Otto Merx, 
et communiquée par le docteur Ad. Wrède. 

Otto de Lunebourg, d’après les historiens, était faible de caractère, 
facilement influencé par son entourage, plus propre à obéir qu’à 
commander; cette tournure d’esprit, jointe à un manque absolu 
d’ambition, l’avait amené à renoncer au trône ducal en faveur de son 
jeune frère Ernest. La lettre sus-mentionnée change du tout au 
tout le jugement que nous devons porter sur ce prince; elle le 
place sous un jour différent, et, loin de contribuer à affirmer son 
caractère irrésolu et faible, elle nous permet au contraire de voir 
en lui un homme d'une inébranlable fermeté, un caractère indé¬ 
pendant, chevaleresque, fidèle à la foi jurée. 

Ne trouvant point à la cour de son frère les satisfactions et les 
affections dont il avait besoin, il s’était secrètement fiancé à Méta 
de Campe, jeune fille de la suite ducale, mais de basse origine. La 
mort du duc régnant, survenue bientôt après, appela Otto au trône 
et le mit dans l’alternative de manquer à sa parole solennellement 
engagée à Méta ou de renoncer à la succession paternelle, car cha- 
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cun savait qu’il aimait la jeune fille, et aux yeux de tous elle pas¬ 
sait pour être sa maîtresse. Il était donc impossible qu’il fit d’elle 
une duchesse de Lunebourg. 

Le cœur déchiré, l àme pleine de scrupules, Otto, ne sachant que 
faire, car le trône le tentait, alla consulter le fameux Luther et 
les moines de Worms, sans se faire connaître afin de ne point in¬ 
fluencer leur réponse. Le réformateur et ses compagnons lui répon¬ 
dirent que le lien des fiançailles était indissoluble, le mariage 
même n’était point indispensable pour cela, si les deux fiancés 
avaient librement engagé leur foi. Cette décision parut à Otto la 
voix du ciel; il épousa Méta de Campe et renonça à ses droits au 
trône de Lunebourg, ne sollicitant de son frère qu’un château, 
une pension viagère, et la promesse que, si ses deux frères mou¬ 
raient sans enfants mâles, ses propres enfants, s’il en avait, mon¬ 
teraient sur le trône après la mort de leurs oncles. Le cas ne se pré¬ 
senta point. Le 21 janvier 1527, Otto et son frère Ernest signèrent 
un engagement, qui reproduisit les dispositions ci-dessus; Otto 
reçut la ville et le gouvernement de Marbourg et une rente annuelle 
de 1.500 florins, plus une indemnité de 1.200 florins. Il mourut en 
1549 ; sa veuve Méta le suivit en 1580, et sa lignée s’éteignit en 1642 
dans la personne de Guillaume de Marbourg. Ce domaine fut alors 
réuni au duché de Lunebourg. 

Le premier chapitre de la publication se termine par un docu¬ 
ment latin, expliquant la situation respective du parti catholique 
et du parti protestant de la ville de Lunebourg, pendant la première 
moitié de l’année 1530. C’est une page intéressante de l’histoire de 
la Réforme en Allemagne. 

Le dévelopqement des autorités centrales, de la chancellerie , de 
la cour de justice et du consistoire du grand-duché de Brunswick 
jusqu à F année 1584 , tel est le titre du second chapitre de la brochure 
qui nous occupe. Cette étude, très approfondie et très étendue, dé¬ 
bute par un exposé du fonctionnement de l’administration supérieure 
du duché, lors de l’avènement du duc Jules en 1568, et par une 
notice concernant les divers collaborateurs de ce prince, comme 
conseillers de cour, de chambre et de chancellerie. Nous appre¬ 
nons ainsi que ces personnages, nobles pour la plupart, s’enga- 
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geaient à servir le prince pour un nombre d’années fixées d’avance, 
trois ou cinq ans, et, outre un traitement annuel, variant entre 40 et 
60 thalers, recevaient lesapprovisionnements pourplusieurschevaux 
et mangeaient deux fois par jour à la table ducale avec leur femme. 
L’auteur passe ensuite à ce qu’il nomme le régime du faiseur d’or, 
de 1571 à 1574. Profitant habilement du désir qu’avait le duc Jules 
d’amasser beaucoup d’or, un aventurier de Thuringe, nommé Phi¬ 
lippe Sommering persuade au prince qu’il a trouvé l'élixir philoso¬ 
phal, qui lui permettra de produire une quantité immense de métal 
précieux, et finit par capter sa confiance, au point d’obtenir la charge 
de conseiller secret. 

Pendant quatre ans, Sommering et ses complices tiennent-le duc 
sons le charme, résistent victorieusement aux attaques desconseillers 
de la cour et amassent de grandes richesses. Leur présence donne 
lieu à de violentes querelles entre les hauts fonctionnaires et le 
prince; enfin ce dernier ne voyant point paraître l’élixir philoso¬ 
phal tant désiré, se décide à disgracier Sommering et ses acolytes 
qui paient de leur tête leurs vols, leurs tromperies et leurs crimes, 
car ils sont convaincus d’avoir voulu empoisonner la duchesse.Les 
paragraphes suivants sont consacrés aux affaires ecclésiastiques, en 
consistoire évangélique et à la cour de justice, et nous arrivons 
enfin a la fameuse ordonnance de 1575, qui, au dire de l’auteur, est 
un monument remarquable et des plus intéressants pour l’étude 
de la civilisation, enfin de beaucoup supérieur à tous les autres setes 
constitutifs promulgués en Allemague jusqu’au xix° siècle. 

D’après cette ordonnance, qui n’est que la reproduction augmen¬ 
tée et perfectionnée de l’ancienne constitution du duché de Bruns¬ 
wick, sous les règnes précédents, nous voyons que les affaires se 
divisent en deux groupes : les affaires de chambre ou secrètes ; les 
affaires de chancellerie ou communes . 

Le premier groupe est dirigé exclusivement par le duc en per¬ 
sonne, avec l’aide d’un secrétaire de confiance et sans aucune ingé¬ 
rence des conseillers; y sont compris la correspondance avec l’em¬ 
pereur, etlessouverainsétrangers, la politique extérieure, lesgrAces, 
les nominatious, les investitures civiles et ecclésiastiques; enfin, 
la partie la plus intéressante de toutes, les finances, qui consistent 
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Hans l'administration des mines et leur exploitation, la cession des 
emplois et les constructions, qui formaient la principale source des 
revenus du pays. Les conseillers étaient parfois consultés par le 
prince au sujet des mines, mais seulement à titre exceptionnel et 
rarement. 

Dans le second groupe, dit affaires communes,figurent l'adminis¬ 
tration de la justice, l’administration des cercles et des frontières, 
enfin l'expédition des investitures, simplement, car nous avons vu 
que les décisions à intervenir dans celle partie dépendaient exclusi¬ 
vement du souverain, 

La chancellerie ou conseil s’occupait de ces trois branches de 
l’administration, et les conseillers yconsacraient toute leur activité. 

Tout ce qui concernait la défense nationale et la conslructiou 
des places fortes dépendait du duc, qui consultait les hommes 
compétents dans ces questions spéciales. 

Nous ne pouvons point suivre l’auteur dans les développements 
étendus et dans les détails très intéressants qu’il donne sur les 
attributions des fonctionnaires du duché de Brunswick. Constatons 
toutefois que le grande ordonnance de 1575 est un curieux spé¬ 
cimen de constitution de l'époque, très étudié, très complet et en 
parfaite harmonie avec les principes alors en vigueur, de l’autorité 
exclusive et absolue du souverain dans les affaires extérieures et 
financières d’un pays. 

Nous passons rapidement sur deux chapitres intitulés : le premier, 
Uenseignemenls sur les biens appartenant aux chevaliers de Hugo , à 
Friedland , et situés dans la principauté de Gottingue; le second, 
Tableau des propriétés de T autel du Saint-Esprit à Ue/zen. Ce sont 
des énumérations de terres et de domaines vassaux des ducs de Lu- 
nebourg, ainsi que la mention des différentes modifications qui 
sont survenues dans leur administration depuis le milieu du xvi° siè¬ 
cle jusqu’à nos jours. Ces deux chapitres n'offrent qu’un intérêt 
purement local. 

Par contre, les chapitres v et vu méritent que nous nous y arrê¬ 
tions quelques instants, ils ont trait à des ouvrages très anciens de 
fortification découverts sur les limites méridionales du cercle de 
Hanovre. 
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Les premières dont il est fait mention sont celles de Wirkelsburg, 
près de Feggendorf, et de la Montagne des Chèvres, près de Winzen- 
burg. 

Les travaux défensifs de Wirkelsburg, découverts en 1887 et des¬ 
sinés avec soin en 1893, se composent de deux enceintes concentri¬ 
ques de forme circulaire, formées chacune par un fossé. L’ensemble 
couvre environ 1 hectare et 33 ares de surface, et pouvait contenir 
de 1.500 à 2.000 personnes. Ces deux enceintes se trouvent sur le 
sommet d’une croupe à cheval sur le confluent de deux petits cours 
d’eau. Pour couvrir cet ouvrage, un fossé profond s’étend sur une 
longueur de 500 pas dans la plaine à 240 pas en avant de lui, et en 
est séparé par un des cours d’eau. Enfin, une troisième ligne défen¬ 
sive, parallèle à ce fossé et à 170 pas en avant, est formée par un 
fossé également profond, long de 500 pas et percé par deux ouver¬ 
tures, qui donnent passage à des routes. Cet ensemble d’ouvrages 
défensifs, qui présente de nombreux points de ressemblance avec 
ceux de Heisterburg, découverts à peu de distance il y a déjà long¬ 
temps, est leur contemporain, ainsi que ceux de Beckedorf, et le tout 
ensemble formait évidemment une ligne d’avant-postes importants. 

Les fortifications de la Montagne des Chèvres, près de Winzen- 
burg, se distinguent en touspoinls des précédents ; ils consistent dans 
une muraille de 3 à 5 mètres de hauteur et de 10 mètres d’épaisseur 
à la base, pourvue d’un profond fossé et couvrant 170 pas de lon¬ 
gueur. Une seconde muraille, toute semblable à la première, mais 
de seulement 150 pas de long, court parallèlement à 230 pas en 
avant; une troisième enfin, à 350 pas en avant de la seconde, lui 
sert de protection, mais est moins haute et moins épaisse. 

Ces trois lignes parallèles s’étagent sur le versant ouest de la Mon¬ 
tagne des Chèvres et servaient à la défendre de ce côlé : quant aux 
autres versants de la montagne, ils étaient fortifiés naturellement par 
de profondes coupures naturelles du sol et un escarpement à pic. On 
y voit néanmoins des vestiges d’une muraille d’enceinte. 

Le sommet de la Montagne des Chèvres formait donc un camp 
très fortifié, de 4 hectares de surface, qui jusqu’au xu* siècle servait 
encore de lieu de refuge aux habitants de Winzenburg, dans les cas 
guerre ou d’invasions étrangères. 


Digitized by Google 



RAPPORTS SUR DES OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 193 

L’auteur de cet article attribue ces travaux aux anciens habitants 
de la Germanie, dans les temps préhistoriques, et fait remarquer, 
d’après le texte des commentaires de César sur la guerre des Gaules, 
que les oppida de la Gaule mentionnés par lui avaient une certaine 
ressemblance avec les ouvrages découverts dans la Basse-Saxe. Il 
en conclut que les Gaulois ont dû construire leurs oppida sur le 
modèle de ceux des Germains, et termine en disant qu’il serait dé¬ 
sirable qu’on pût découvrir, en France, de nouveaux restes d’o/?- 
pida } qui permettraient de trancher la question dans le sens qu’il 
indique. 

Au Bulletin que nous analysons en ce moment sont jointes les 
livraisons n 09 3 et 4 in-folio de Y Atlas des fortifications préhistori¬ 
ques de Basse-Saxe , par le D r Cari Schuchhardt. Vingt pages de 
texte sont jointes à l’Atlas et donnent des explications sur les dessins 
qu’il renferme. 

De l’examen du tout, il ressort qu’une ligne de fortifications inin¬ 
terrompue, formée par des retranchements en terre, fossés et rem¬ 
blais, appuyés sur toute leur étendue par des burgs, des camps 
retranchés et des ouvrages fermés, se déroulait sur la frontière sud 
de la Basse-Saxe, au travers de la Hesse, sur une longueur de 
220 kilomètres environ, depuis les sources de la Ruhr jusqu’au cours 
de TUnstrut, en passant par Cassel et Nordhausen. L’auteur, s’ap¬ 
puyant sur Tacile, dit que c’était une coutume des anciens Germains 
d’élever des fortifications de ce genre,' non seulement contre les 
peuples de race étrangère, mais encore contre les tribus voisines. 
Ainsi la ligne de forts en question séparait la Basse-Saxe et la Hesse 
de la Franconie et de la Thuringe, habitées alors par les Chérusques 
et les Angrivariens. Il décrit en détail chacun des dix-huit retranche¬ 
ments qui reparaissent encore nettement sur le sol, à des intervalles 
inégaux, et y joint le profil de ces ouvrages. Ces dix huit retranche¬ 
ments sont tout ce qui est encore visible d’une ligne de 220 kilo¬ 
mètres de long. 

Passant ensuite aux autres ouvrages fortifiés : il donne les pro¬ 
fils, les plans détaillés et une description complète de dix-sept ves¬ 
tiges de bourgs qu’il a relevés, et dont quelques-uns ont des propor¬ 
tions considérables. Pour terminer, l’auteur décrit une trentaine 
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d’ouvrages secondaires, tels que retranchements fermés à la gorge, 
fossés, postes de surveillance, murailles circulaires et autres. 

Tout ceci démontre que les anciens Germains possédaient des 
connaissances relativement avancées dans l’art de la castraméta¬ 
tion; cequi ne les a point empêchés d’être battus et subjugués par 
les Romains d’abord, et par Charlemagne plus tard. 

Ceci nous amène à parler du dernier chapitre de cet intéressant 
périodique; il a pour titre : La Conversion des Saxons , rapport his¬ 
torique par le D r G. Uhlhorn, abbé à Loccum. Tous les historiens 
ont été frappés de l’obstination que les Saxons ont mise à conserver 
leur antique paganisme : lorsque les peuples barbares ont envahi le 
monde romain, ils se sont empressés à peine établis dans les pro¬ 
vinces de l’Europe orientale et occidentale, d’adopter la foi religieuse 
de leurs vaincus. Seuls, les Saxons ont fait exception à celte règle, 
et, trois siècles plus tard, il a fallu trente ans de lutte à Charlemagne 
pour extirper leur paganisme et les convertir à la foi du Christ. 
L’auteur de cet article attribue l’obstination particulière des Saxons 
aux causes suivantes : d’abord, le but politique de leur résistance au 
christianisme; ils voulaient absolument se distinguer des Allemands 
de TOuest, les Franconiens et les Francs, les considéraient comme 
une tribu inférieure et, pour ce motif, ne prétendaient point embras¬ 
ser le même culte qu’eux; ensuite, le caractère local du paganisme 
des barbares Germains. Leur religion se rattachait étroitement au 
sol qu’ils habitaient; une émigration survenait-elle, et aussitôt les 
liens religieux s’affaiblissaient, et le peuple était livré sans défense 
aux efforts des prosélytes chrétiens : d’oh la conversion si rapide et 
si complète des Francs, des Visigoths et des Ostrogoths. Les Saxons, 
au contraire, n’ont point émigré; car, si quelques tribus allèrent 
s’établir dans la Grande-Bretagne, la masse de la nation reste tou¬ 
jours dans les forêts natales, y gardant, avec l’esprit conservateur 
et arriéré qui la distinguait, ses croyances antiques et ses coutumes 
barbares. 

Charlemagne les trouva dans cet état et, dès 772, entra en lutte 
avec les quatre grandes familles qui formaient la nation saxonne : 
les Westphaliens, les Ostphaliens (Haute-Saxe) les Enges et les 
gens du Nord (habitant le bas Elbe). 
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Celte guerre comprend quatre périodes : 

La première, de 772 à 777, se termine par l’assemblée tenue àPa- 
derborn, et dans laquelle Charlemagne proclame la réunion de la 
Saxe à son Empire (777). 

Mais, dès l’année suivante, les Saxons se révoltent et, après 
quatre ans d’une lutte au cours de laquelle ces peuplades passent 
le Rhin et dévastent la vallée de la Moselle, sont de nouveau vain¬ 
cus : telle est la seconde période qui s’étend de 778 à 782. 

Pour maintenir les Saxons dans le respect, Charlemagne publie, 
en 782, sa fameuse Capitulatio de partibus Saxoniæ , loi terrible 
de répression et en même temps de conversion par la force. L’au¬ 
teur en examine les principales dispositions, et remarque que tous 
les articles de la première partie se terminent par ces mots : Morte 
moriatur : puis il s’étend longuement sur l’installation des missions 
destinées à convertir les Saxons, et remarque que les paroisses in¬ 
dépendantes des évêchés formèrent les premiers établissements 
ecclésiastiques de la Saxe; elles étaient autonomes, possédaient 
des moyens d’existence particuliers ou dotations, jouissaient des 
droits réservés aux évêchés, et leur rayon d’action était considérable 
au début. Ce n’est que cinq ans plus lard, en 787, que le premier 
évêque saxon fut nommé, en la personne de Willehad; mais il 
n’avait point de (Jjocèse et seulement l’inspection des paroisses. 11 
faut descendre jusqu’en 804 pour trouver Lindger, évêque établi 
d’une manière fixe à Munster, ainsi que ses collègues d’Halbersladl 
et de Paderborn; ceux d’Hildesheim et de Osnabrück ne vinrent 
que plus tard. 

Quoi d'étonuant à ce que les terribles prescriptions du capitulaire 
de 782 aient amené un nouveau soulèvement des Saxons, qui forme 
la troisième période de la guerre 783-78S. Wilikindse met àlatête de 
leurs bandes, chasse les missionnaires, brûle les églises et anéantit 
une armée impériale à Suntel. Charles rev.ent avec de nouvelles 
forces, rétablit sa domination et accomplit pour se venger le massa¬ 
cre de Verden; 4.500 Saxons livrés entre ses mains sont immolés. 
Ici l’auteur discute cet acte barbare, et explique que ces 4.500 Saxons 
n’étaient point des prisonniers de guerre, mais des olages livrés 
volontairement par certains,* nobles saxons qui étaient partisans de 
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l’empereur des Francs, car Charlemagne avait un parti au cœur de 
la Saxe. Il n’est pas certain que les 4.500 otages furent mis à mort; 
la plus grande partie obtint la vie sauve; cependant l’affaire de 
Verden est une souillure dans la vie du grand empereur. Unqua- 
trièmeetderniersoulèvement général suivit la vengeance deCharles; 
il dut rentrer en campagne, fut battu partiellement par Witikind à 
Detmold, et, en 785, triompha définitivement à Osnabrück. 

La grande guerre était terminée. Witikind se soumet et reçoit le 
baptême. La quatrième période, de 792 à 804, comprend la répres¬ 
sion des soulèvements partiels qui éclatent sur les bords du bas Elbe 
et la déportation de nombreux Saxons dans les autres territoires de 
l’Empire, ainsi que leur remplacement par des peuples dévoués à 
la politique de Charlemagne. 

L'auteur termine en rappelant avec orgueil que c’est aux Saxons 
que les Allemands doivent leur conservation, et que les descendants 
de Witikind fondèrent la grande patrie allemande et la perpétuè¬ 
rent jusqu’à notre époque. 

Le Bulletin de la Société historique de Basse Saxe contient, en 
outre, un bilan de la Société, des avis relatifs aux séances, une in¬ 
dication des livres reçus et achetés, enfin une liste des membres : 
342 membres actifs et 153 sociétés correspondantes. 


Compte rendu des séances de la Société des sciences de Munich 
(classe historique et classe philosophique-philologique) en 1894. 

première livraison (manque) 

DEUXIÈME LIVRAISON 

Elle expose au début les éloges funèbres des membres décédés 
dans le courant de l’année 1893. (Séance solennelle du 135 e anni¬ 
versaire de la fondation de la Société, le 28 mars 1894.) 

Le compte rendu de la séance du 5 mai contient un rapport de 
M. de Christ sur les fragments des œuvres d’Homère, découverts 
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nouvellement sur les papyrus égyptiens achetés par la Bibliothèque 
de Genève. Ce rapport est une analyse de l’ouvrage de M. Jules 
Nicole, publié dans la livraison n° 1 de 1894 de la Revue de philo¬ 
logie de Paris; nous n’avons donc point à l’analyser. 

Par contre, le rapport fait à la séance du 2 juin 1894 par M. Dove 
mérite toute notre attention; il a pour titre : La Corse et la Sar¬ 
daigne dans les donations aux papes. L’auteur cite d’abord le 
texte de la donation consentie au pape Adrien par Pépin le Bref à 
l’assemblée de Quiercy en 754, et dans laquelle l’île de Corse est 
mentionnée. Cette donation est renouvelée avec quelques modifi¬ 
cations qui restreignaient la part du pape, vingt ans plus tard, par 
Charlemagne lors de son voyage à Rome en 774. Les domaines 
compris dans ces donations provenaient de l’ancien royaume des 
Lombards. Une longue critique des auteurs allemands Schaube, 
Sybel et Rehr, ainsi que de l’abbé Duchesne, remplit les pages sui¬ 
vantes ; puis la question de savoir si l’île de Corse faisait expressé¬ 
ment partie de la donation ou bien n’en formait que la limite sep¬ 
tentrionale est discutée et résolue de la manière suivante : la 
Corse appartenait au royaume des Lombards, passa à Charle¬ 
magne et fut donnée au pape par ce monarque. Quelques pages 
sont ici consacrées à l’histoire de la Corse et de la Sardaigne, anté¬ 
rieurement à la donation de 774. Nous apprenons que ces deux îles, 
de même que les autres plus petites qui sont situées entre le golfe 
de Gènes et la Sicile, firent partie du royaume des Vandales après 
la chute de l’Empire Romain, et après la disparition de la domina¬ 
tion des Vandales passèrent sous le sceptre des empereurs de By¬ 
zance, en 534, et formèrent une des sept provinces delà préfecture 
d’Afrique. Il fallut que Jean, magister militum , vint plusieurs fois 
d’Afrique avec une flotte pour soumettre définitivement la Corse, 
que défendaient, depuis 551, les Goths deTotila. Quarante ans plus 
tard, les Lombards, déjà maîtres de la Toscane et de la côte, dé¬ 
barquent en Corse, en 591, pour la première fois, et se retirent 
après avoir pillé quelques localités ; en 596 et 598, leurs incursions 
se renouvellent et s’étendent à la Sardaigne. La préfecture d’Afrique 
met une petite garnison de Corse pour repousser de nouvelles 
attaques des Lombards, ce qui n’empèche point les conquérants 
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de s’en emparer d’une manière définitive vers Tan 600. Les rois 
lombards Rotharis et ses successeurs s’efforçaient en vain de metlrc 
lamainsurla Sardaigne, défendue désespérément par les Byzantin.'.. 
Vers 670 enfin, ces derniers l’abandonnèrent aux Lombards, qui la 
gardèrent ainsi que la Corse, jusqu’à ce que Charlemagne, en 774, 
les conquit pour les donner au pape. Dès le début du ix* siècle, la 
Sardaigne fut administrée par des judices qui se conduisaient en 
princes indépendants du pouvoir papal. 

L’auteur remarque que, dans le partage de 806 entre les fils de 
Charlemagne, et à la suite duquel Pépin reçut l’Italie, l’île de Corse 
n’est point mentionnée; il faut en conclure que le pape conserva 
cette île. La même année, elle fut dévastée par les Maures d’Afrique, 
et Pépin dut envoyer une escadre pour la protéger; ce prince en pro¬ 
fita pour confirmer la donation de 774 au pape, en ce qui concernait 
la Corse. En 809, nouvelle surprise et pillages des Maures; et 
l’année suivante, dévastation de Pile tout entière par ces infidèles. 
De 812 à 820, la mer qui baigne les côtes de Sardaigne et de Corse 
est témoin de nombreux combats maritimes entre la flotte de Char¬ 
lemagne et celle des Maures; les deux îles sont toutefois à l’abri de 
nouvelles dévastations. 

En 825, le jeune Lothaire, roi d'Italie, dans un capitulaire donné 
à Marengo, règle l’occupation de la Corse en commun avec le pape 
lioniface; cet état de choses dura jusqu'en 849-851, époque à la¬ 
quelle les Sarrasins envahissent les côtes sud de l’Italie jusqu’au 
Tibre et s’emparent de la Corse; les habitants de cette île se réfu¬ 
gient auprès du pape et abandonnent leurs foyers aux infidèles. 
On manque de documents concernant l’histoire de la Corse pendant 
les deux siècles et demi qui suivirent l’invasion de 851. Les infi¬ 
dèles qui l’occupaient vécurent dans une liberté complète, l’île ser¬ 
vit de refuge à des proscrits de tous les pays environnants. 

En 1077, Grégoire VII rétablit la domination du Saint-Siège sur 
la Corse, et, en 1091, Urbain II déclare que cette île fait partie du 
patrimoine papal. Le rapport que nous analysons s’arrête à celte 
date. 

La séance du 7 juillet 1894 contient un rapport de M. Henry Si- 
monsfeld sur l’élection de l’empereur Frédéric I er , dit Barberousse. 
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La question historique se pose de la manière suivante : L’em¬ 
pereur d’Allemagne Conrad III, mort le 15 février 1152, a-t-il 
choisi comme son héritier à l’Empire son neveu Frédéric, dit Bar- 
berousse, au détriment de son propre fils Henri, âgé alors de 
sept ans ; ou bien ledit Frédéric a-t-il, par ses intrigues, réussi à 
réunir les voix des électeurs. 

Après avoir analysé longuement les principaux auteurs alle¬ 
mands qui ont traité le pour et le contre, l’auteur expose les deux 
traditions principales. D’après la première, Conrad III, prévoyant 
que sa mort donnerait lieu à des troubles violents si son jeune fils 
lui succédait, remit, avant de mourir, les insignes de l’Empire à son 
neveuFrédéric Barberouseet luirecommandade veiller sur le jeune 
Conrad, qui devait être à sa majorité duc de Souabe, et les élec¬ 
teurs impériaux confirmèrent le 4 mars suivant, à ruuanimité, les 
volontés de l’Empereur décédé. D’après la seconde version, répan¬ 
due par les ennemis de Frédéric Barberousse, ce prince aurait 
utilisé les trois semaines du 15 février au 4 mars à intriguer au¬ 
près des évêques électeurs, et aurait abouti à une sorte de promut - 
ciamento ou coup d’Etat qui lui valut leurs suffrages. 

Cette dernière explication est, paraît-il, inacceptable, à cause du 
peu de temps matériel qu’aurait eu Frédéric pour intriguer auprès 
de tous les princes électeurs, à cause de la lenteur des communi¬ 
cations à cette époque. 

Pour conclure, l’auteur se rattache à la première version, et ex¬ 
plique que Conrad III remit les insignes impériaux à Frédéric, 
mais que, après la mort de Conrad, un parti se forma pour donner la 
couronne au jeune Henri, sans pouvoir toutefois ébranler la forte 
situation de Frédéric Barberousse. 

La même séance contient un rapport du baron de Oefele sur Les 
traditions du couvent de femmes de Kuhbach , d’après une série de 
manuscrits des xi e , xn« et xm e siècles, possédés actuellement par la 
Bibliothèque de Stullgard. Ces fondations pieuses ont un intérêt 
purement local et ne peuvent nous intéresser en aucune façon. 

La séance du 7 juillet présente un très volumineux rapport 
de M. Carrière, intitulé : Développements de l'esprit humain , 
d'après Fichte , dam ses discours sur la destination des savants 
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(Iéna, 1794; Erlangeu, 1805; Berlin, 1811.) Celte dissertation ap¬ 
partient à la classe philologique et philosophique et ne présente 
rien qui puisse enrichir l'histoire d’Allemagne. 

Si nous passons à la troisième livraison du compte rendu de la 
Société des sciences de Munich, nous constatons avec regret que les 
dissertations philosophiques et philologiques y tiennent une part 
prépondérante, au détriment des études historiques. 

D’abord, la séance du 3 novembre est consacrée au rapport de 
M. Wecklein sur le mode de composition d’Horace et les lettres 
aux Pisons. Puis vient le compte rendu de la séance publique so¬ 
lennelle tenue le 14 novembre 1894, en l'honneur de Sa Majesté et 
du prince régent de Bavière; enfin celui de la séance du I er dé¬ 
cembre. Nous croyons devoir dire quelques mots du rapport de 
M. von Reber sur le développement de la peinture en Souabe pen¬ 
dant les xiv° et xv c siècles. 

Les peintres de Souabe ont, dès le début, affirmé leur originalité, 
suivi leurs impulsions personnelles, bien plus que leurs voisins de 
l’Ecole de Nuremberg. Ils voyageaient trois années, après avoir 
travaillé un môme laps de temps dans les ateliers des maîtres. Le 
but de leurs voyages était surtout les villes du Bas-Rhin, quelque¬ 
fois celles de la Hollande, jamais l’Italie, où, paraît-il, la différence 
de langage et la difficulté des communications les empêchaient de 
se rendre. 

Passant à l’historique de l’École de Souabe, le rapporteur nous 
apprend qu’elle est relativement jeune par rapport à celles de la 
Basse-Allemagne, qui remontaient au xin* siècle pour la plupart, 
telle celle de Cologne, par exemple. Elles dérivaient du style by¬ 
zantin, et tombèrent bientôt dans la miniature, en même temps que 
cet art atteignait son apogée en France et dans les Pays-Bas. Au 
contraire, l’École de Souabe n’affirme son existence d’une manière 
bien nette que dans la seconde moitié du xiv c siècle. 

Le premier tableau qu’elle ait produit est une Marie , entourée de 
personnages allégoriques, représentant ses vertus; il date de 1335, 
sans nom d’auteur. Après une description détaillée de cette œuvre, 
le rapporteur passe à un tryptique, peint en 1380, et représentant 
les Saints : il est peint à l’intérieur, au dos, et présente un troi^ 
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sième sujet quand on ferme les deux portes; en tout trois peintures. 

La troisième production qui nous reste de l’Ecole de Souabe est 
de 1431, par Lucas Moser ; elle mesure 3 mètres de long sur 2 de 
hauleur, et forme la plus importante pièce de celte École. C’est 
naturellement un sujet religieux : le dessus d’autel de la Made¬ 
leine de l’église de TielTenborn. Après avoir longuement ex¬ 
posé la manière de Lucas Moser et disserté sur l’École de Stras¬ 
bourg, à laquelle il avait appartenu, l’auteur donne une nomen¬ 
clature des principaux maîtres de l’École d’Ulm, en Souabe, et 
notamment d’Herlin et Schuchlins. Ces peintres se distinguent de 
ceux de Franconie comme les vieux Flamands se distinguent des 
vieux Brabançons. Le rapport se termine enfin par une étude très 
longue sur le susdit maître Schuchlins et son école. 

Une assez intéressante étude est celle qui termine le compte 
rendu ; elle a pour titre : Michel Glycas , essai sur sa Biographie et 
son activité littéraire, par M. Krumbacher. 

Après avoir rappelé le principe posé par Taine, savoir: que. pour 
qu’une histoire littéraire soit complète, il faut mettre en relief la 
vie privée et tous les détails de l’existence des auteurs dont on 
parle; le rapporteur énumère les ouvrages de Glycas, auteur by¬ 
zantin de la seconde moitié du xu e siècle (1130-1190), 

Us se composent de : 

1° La Chronique universelle , dédiée à son fils, ouvrage peu 
connu jusqu’ici, et comprenant une histoire de la création du monde, 
accompagnée de discussions théologiques et d’aperçus physiques 
pleins de naïveté. Cette œuvre s’inspire des Pères de l’Église et 
aussi des philosophes païens; en somme, c’est un long commentaire 
de la Genèse. 

2 e Lettres théologiques , écrites dans le but d’éclairer certains 
points obscurs des Saintes Écritures, d’écarter les doutes, de raf¬ 
fermir la foi religieuse. Elles se rapprochent considérablement des 
textes de la Chronique universelle ; les chapitres se correspondent 
même parfois dans les deux ouvrages ; ils se complètent les uns les 
autres. Ces lettres sont dédiées à des amis, des protecteurs; à 
des personnages importants, membres de la famille impériale; 
quelques-unes aux empereurs eux-mêmes; une enfin à une cer- 
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taine Théodora, nièce de Manuel Commène. II y en aurait 29 en tout, 
dont plusieurs fragmentaires seulement, bien que'certains recueils 
de manuscrits en fixent le nombre d’une manière très variable; il 
y en a aussi d’apocryphes. 

3* Une poésie en grec vulgaire adressée à l'empereur Manuel 
Commène, qui tenait Glycas en prison en 1156 à cause de sa partici¬ 
pation à une conjuration; malgré cette supplique, l’Empereur le fit 
condamner à perdre la vue; celle sentence, incomplètement exé¬ 
cutée, ne l’empécha point de conlinuer ses travaux, en prison. 

4° Cinq ans plus tard, en 1161, il adresse à l’Empereur un recueil 
de proverbes, écrit dans le but d’instruire sous une forme neuve le 
peuple; on voit percer dans ce recueil la forme théologique et le ton 
qui se continuent dans ses autres ouvrages.il célèbre, dans ce recueil 
de proverbes,la gloire derempereur Manuel,ses vertuset sessuccès 
contre les Hongrois, dans la longue guerre à laquelle donna lieu la 
compétition au trône qui suivit de la mort de GhezaII,roi de Hongrie, 

Rentré en grâce à cette époque, Michel Glycas dédie à l’Empe¬ 
reur une poésie en 124 vers, qui est donnée pour la première fois 
dans le Bulletin que nous analysons ici. 

Le rapporteur s’étend longuement sur la campagne de Hongrie 
de 1152.à 1167, et en conclut que les ouvrages 3 et 4 de Glycas sont 
bien de 1161. 

C’est à la suite de sa sortie de prison que Glycas, devenu un sa¬ 
vant, publia sa Chronique universelle dédiée à son fils; puis, de 1170 
à 1190 , ses Lettres théoloqiques . 

Le rapporteur revient alors sur ces lettres et discute en détail le 
titre de chacune d’elles; nous ne pouvons le suivre dans ses déve¬ 
loppements, ni dans ceux auxquels donne lieu la question de savoir 
à laquelle des quatre nièces de Manuel Commène il adressa sa fa¬ 
meuse Lettre à Théodora\ car cet empereur avait quatre nièces por¬ 
tant le même nom, et la dernière, à laquelle l’auteur conclut que 
Glycas écrivit son épître, était en même temps la maîtresse de l’Em¬ 
pereur la tristement célèbre Théodora. 

On ne sait rien de plus de Michel Glycas, d’abord conspirateur 
turbulent, poète, puis, l’âge venu, théologien et savant aussi ver¬ 
tueux qu’orthodoxe. 
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Nouveau Magasin de Lnsace publié à la demande de la 

Société des sciences deHaute-LusacedGorlitz (l re Livraison). 

La publication débute par un rapport des plus intéressants du 
docteur Hermann Knoth, sur les marques des maisons dans la 
Haule-Lusace. Dans un temps où la connaissance de récriture 
était peu répandue, on se servait de signes distinctifs pour indiquer 
les maisons habitées par des personnages influents, des sociétés, des 
confréries, les fermes, les maisons de campagne, etc. De là l’emploi 
des marques. Elle permettaient aux étrangers de trouver sans trop 
de recherches les maisons dans lesquelles ils avaient à se rendre, et 
facilitaient les travaux de voirie, d’administration et de justice. 
Ces marques remplaçaient alors nos numéros de maisons, et étaient 
gravées au-dessus de la porte, dans la pierre ou dans le bois. On 
les rencontrait jusqu'au milieu du xui® siècle dans les villes han- 
séatiques, où elles servaient en même temps de marque de fabrique, 
pour les grandes maisons de commerce. 

D'une manière générale, ces marques restaient toujours les 
mêmes pour chaque maison, bien que le propriétaire changeât; et, 
quand un paysan ne savait pas signer, il apposait la marque de sa 
maison. 

Plus tard, lorsque Tinstruction se fut répandue, vers le xv« siè¬ 
cle, on adjoignit souvent le nom du personnage en lettres romaines 
autour de sa marque de maison : on eut alors le sceau, dont se ser¬ 
vaient les nobles aussi bien que les bourgeois. Plus tard encore, 
dans le courant des xvu* et xvm e siècle, on abandonna les marques, 
et on ne vit plus sur la porte des maisons que le monogramme de 
son propriétaire, ou simplement le signe distinctif de sa profession, 
une ancre, un marteau et ainsi de suite. 

Mais cet usage des marques de maisons ne se répandit presque 
pas parmi les populations slaves qui habitaient l'Allemagne. 

L’auteur explique ensuite pourquoi on retrouve de nos jours 
extrêmement peu de ces antiques marques dans les villes de Haule- 
Lusace : les incendies assez fréquents étaient suivis de reconslruc- 
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lions dans lesquelles on négligeait de reproduire l’ancien signe; ils 
disparurent ainsi, et maintenant on n’en retrouve plus trace que 
dans les archives, sous forme de sceaux, l/auteur en a réuni 42 
seulement authentiques, dont la plus ancienne est à Bautzen. Passant 
sur une description minutieuse de ces 42 signes, nous voyons 
qu'ils sont partout dérivés par l’écriture runique et sont formés 
par des traits droits se coupant les uns les autres sous des angles 
divers : on y retrouve fréquemment le signe de la croix, entouré 
d’autres formes assez étranges et qui ont un air de caractères ca¬ 
balistiques, à en juger par les planches jointes à l’ouvrage et 
donnant le fac-similé des 42 marques de maisons. 

Les 30 premiers signes sont simples; les 12 derniers sont enca¬ 
drés dans un cercle et portent quelquefois les armes du titulaire et 
son nom en toutes lettres; ceux-ci appartenaient aux personnages 
nobles, tandis que les premiers étaient ceux des bourgeois. 


Dix ans du passé de ttorlitz (1567-1577), par le docteur Eitner. 

C’est un usage, même de nos jours, parmi les paysans de la Lusace, 
de mentionner sur un carnet tout ce qui survient d’important ou sim¬ 
plement d’intéressant dans la vie quotidienne. Parmi ces curieux 
Diaria se trouve celui de Barthelemi Scultetus, dont la lecture acoùté 
tant de difficultés à un savant du nom de Jancke ; il y a une tren¬ 
taine d’années, parce qu’il était écrit en caractère microscopiques 
et ornés d’une foule d’enjolivements qui nuisaient à sa netteté. 

Fils d’un agriculture nommé Martin Schultz, et né en 1540, Bar¬ 
thelemi latinisa son nom en celui de Scultetus. Après avoir fait de 
bonnes études à Gorlitz, puis à Leipzig, il y professa l’enseignement 
des mathématiques après la mort de son maître Hommels en 1562, 
et eut parmi ses auditeurs le futur fameux astronome Tycho de 
Brahé; Fatigué d’attendre à Leipzig une place de professeur en pied 
à la Faculté, il revint en Lusace et professa les mathématiques au 
gymnase de Gorlitz jusqu’en 1586, époque à laquelle il entra dans 
la vie politique, comme juge, puis devint bourgmestre en 1592 
et fut six fois réélu dans cette fonction, de quatre en quatre ans. 11 
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mourut en 1614, laissant deux fils et trois filles. Ses travaux, si 
considérables comme juge et comme administrateur, ne suffisaient 
point à son activité; il écrivit de sa propre main plus de 50 volumes 
in-4° et in-folio, échangea des lettres nombreuses avec les savants 
de son époque, dressa une carte de Lusace et de Saxe et rendit des 
services au pape Grégoire XIII. 

Le Diarium dont il est question embrasse une période de 
vingt-sept ans de l’histoire de Lusace; de 1567 à 1594 ; mais fauteur 
du rapport n’en expose que les dix premières années. 

Cet agenda est intéressant ; nous y voyonsquele 16 septembre 1573 
une loterie fut tirée à Gorlitz ; elle avait 21.874 numéros et, comme 
lots, des bijoux pour une somme de 1.600 thaler. Un orfèvre de 
Comoteau en Bohême, du nom de Hanss Schumann, gagnale gros 
lot avec 150 lhalers, représentés par un vase artistique, et, le jour 
suivant, une chaîne d’or. 

Scultetus se plaint plus loiu de la longueur du sermon de Noël 
en 1573, qui dura de 11 heures du matin à 5 heures après-midi, 
et cite le vieux proverbe : « J'aime bien les longues saucisses et 
les courts sermons. » Les diverses fêtes qui sont données chaque 
années à Gorlitz trouvent mention dans le Diarium de Scultetus, de 
même les constructions nouvelles, le prix des denrées, rétablisse¬ 
ment du budget de la ville, les impôts. Les phénomènes naturels : 
tempêtes, neige, inondations, etc., la chute d’un bolide le 1 er mars 
1573 sont décrits avec soin et, il semble, avec exactitude. 

Nous apprenons aussi que la sécurité publique était mal assurée 
à cette époque en Silésie ; que les crimes étaient fréquents et rare¬ 
ment punis, faute de police. Par contre, les punitions étaient 
sévères quand, par hasard, on découvrait le coupable; aussi, chose 
assez curieuse, une femme est décapitée, le 29 novembre 1576, pour 
s’être fait avorter en se comprimant le ventre. Tous les délits sont 
frappés de peines qui nous semblent hors de proportion avec la 
gravité de l'acte commis. 

Parmi les événements remarquables, Scultetus signale le cas 
d’une cuisinière qui accoucha d’un enfant après sept ans de mariage, 
et celui d’un bourgeois qui ne toucha jamais sa femme, de sorte 
qu’elle resta virgo Intacta, etc. 
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La statistique des morts, naissances et mariages et le passage 
des personnages remarquables ne sont point oubliés; pas plus 
que les événements politiques, tels que la batataille de Lépanle, 
(1574), la mort du sultan Soliman en 1574 (par erreur, car il était 
décédé en 1566). L'élection de Henri III, le futur roi de France, 
comme roi de Pologne. La ville de Gorlitz prit une grande part à 
cet événement et lorsque Henri III passa par la Basse-Silésie, pour 
se rendre en Pologne, on envoya dix cavaliers et une voiture pour 
se joiudre à son escorte et l’accompagner pendant trois semaines. 
À son retour de Pologne, lors de la mort de son frère Charles IX, 
empoisonné d’après Scultetus, Henri HI traversa Gorlitz en toute 
hâte et atteignit Paris en vingt-neuf jours. Comme marche rapide, 
nous nous permettons de trouver le voyage de Henri III un peu lent. 
Le rapport s’arrête à l’élection de Maximilien II, comme empereur 
d’Allemagne, en 1575. 

Rapport du docteur Hermann Knoth, déjà mentionné, dans 
lequel il discute la question, peu intéressante pour nous, de savoir 
exactement quel endroit était désigné en 1052 et 1126 par le nom 
de Izgorelik en Bohème. Il ne tranche point la question et s’en rap¬ 
porte aux savants de Bohème pour la résoudre. 

Le chapitre qui fait suite a pour titre Les Chapelles du château à 
Bautzen, par le docteur W. de Boetticher. Les édifices religieux, 
dont il est donné ici une description détaillée, se trouvent dans le 
château de Budissin, près de Bautzen et furent fondés par les habi¬ 
tants de ce fort, qui désiraient affirmer bien nettement leur sépa¬ 
ration d’avec les habitants de la ville proprement dite. Ils datent 
du xii« siècle et portent le nom de chapelle de Marie et chapelle de 
Saint-Georges. Erigée sur l’emplacement d’un ancien temple païen 
dédié au dieu Mars, la chapelle de Marie est mentionnée pour la 
première fois dans les Chroniques de Bautzen en 1327, et à partir 
deceitedateest unedépendancedespropriétésduroi Jean de Bohème. 
Celle de Saint-Georges fut consacrée en 1325, le 8 des calendes de 
novembre, par Bruno II de Borsendorf, évêque de Meissen, en 
Saxe, et dotée par plusieurs chevaliers de Silésie. 

Après avoir fait l’historique de ces deux monuments, l’auteur 
termine en disant que les restes qu’on en voit encore portent des 
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traces de peintures murales, et cite enfin des documents consla- 
tants les donations faites à ces édifices par divers rois de Bohème 
et seigneurs de Silésie. Mais tout cela est d’un bien faible intérêt 
historique. 

Suit une liste des personnages lusaciens et silésiens, qui ont fait 
partie de l'Académie d’histoire naturelle allemande, dite Impériale- 
Léopoldine-Carolino. Cette nomenclature commence en 1672 et se 
termine en 1892, 

Le chapitre suivantes! également une liste des lieux : hameaux, 
villages, bourgs ou villas, situés en Haute-Lusace et qui por¬ 
tent des noms slaves. Il y a aussi de nombreuses appellations dou¬ 
bles : une en allemand, l'autre en tchèque ou bohémien. Cette parti¬ 
cularité s’explique par la circonstance qu’au moyen âge, les Slaves 
ont envahi et occupé longtemps la Lusace et se sont en suite fusion¬ 
nés avec les Allemands do l’ouest dont ils ont peu à peu appris la 
langue. 

Cet article, qui comprend plusieurs centaines de noms et doit être 
continué dans une prochaine livraison, est du domaine de la philo¬ 
logie plutôt que de celui de l’histoire; aussi, il nous suffit de la men¬ 
tionner sans nous y arrêter davantage. 

Le plus ancien liber actorum de Gorlitz (1389-1413), par le doc¬ 
teur Jecht, occupe une large place dans la publication qui nous 
occupe. 

Il se trouve actuellement dans les Archives de Gorlitz. Sa 
reliure est remarquable de forme et d’originalité; le nombre 
des feuillets est de 41o feuilles doubles de papier, soit plus de 
800 pages. Nous y voyons d’abord figurer les jours où on jugeait à 
Gorlitz : savoir le vendredi et, quand il y avait trop de procès, on 
continuait les débats le samedi, ceci jusqu’en 1463. Ils avaient lieu 
dans l’hôtel de ville, « salle de justice, où quatre bancs se trouvaient. » 
On dérogeaient cependant à cet usage et parfois les débats avaient 
lieu dans la chambre du conseil, dans le prétoire, dans la cave } 
enfin dans la maison du bourgmestre et dans l’églige Saint-Nicolas. 
Outre les juges, le bourgmestre et les conseillers municipaux ren¬ 
daient la justice occasionnellement. 

La juridiction de ce tribunal s’étendait bien au delà des limites 
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de la ville et de ses environs immédiats et on venait de très loin se 
faire juger à Gorlitz. D’où un mélange curieux de justiciables, et une 
excessive variélé de jugements et de transcriptions d'actes. 

1° Ce sont d'abord des Recognitiones ou attestations , car comme 
il n’y avait point de notaires à cette époque à Gorlitz et que peu de 
personnes savaient écrire, il fallait que toutes les transactions mo¬ 
bilières ou immobilières, prêts, hypothèques, successions, etc., 
fussent faites devant les juges et inscrites sur ledit liber actorum. 

2° Puis viennent les promesses de paiement , autrement dit l’en¬ 
gagement pris par une personne de payer à une autre une somme 
quelconque à une date déterminée; comme le billet à ordre n'était 
pas en usage à Gorlitz en 1400, on transcrivait la dette sur le liber 
actorum , et le serment de la rembourser tel jour. L’auteur repro¬ 
duit ici cinq pages de spécimens de ces engagements, qui sont des 
plus intéressants pour l'histoire de la civilisation de cette époque en 
Allemagne. Les uns sont rédigés en allemand, les autres en latin. 

3° Quittances ou constatation d’un paiement quelconque; ces for¬ 
mules sont des plus simples, « un tel a payé la somme de tant à un 
tel, auquel il la devait. » 

4° Renonciations . Formule jointe souvent à la précédente, et par 
laquelle le créancier qui a été payé renonce à sa dette. 

5° Achats et vente de biens meubles et immeubles, transcription et 
enregistrement de toutes cessions. 

6° Location à bail de maisons et terres. 

7° Vente de pensions viagères , très fréquentes alors dans les cam¬ 
pagnes de Lusace, quoique rares dans les villes. 

8° Gages et nantissements, hypothèques . 

9° Inscriptions des personnes auxquelles sont conférés les droits 
de bourgeoisie de Gorlitz ou communes environnantes. 

10° Mise en tutelle et représentants. 

11° Prêt dargent sans intérêt : à cette époque les juifs seuls prê¬ 
taient de l’argent à intérêt, et il était formellement interdit à un chré¬ 
tien de donner à emprunter avec intérêt autrement que sur uue 
hypothèque, car du moment qu’il n’y avait point de gage palpable, 
toute garantie disparaissait, et les juifs seuls se chargeaient de ce 
genre de prêt sur simple signature, moyennant un intérêt usuraire. 
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Néanmoins', on pouvait prêter de l’argent, mais sans intérêt . 

12° Testaments . L’auteur en a trouvé quelques exemples dans le 
liber actoram en question, car on les transcrivait d’habitude sur un 
registre spécial ; dit liber resignationum. 

13° Transactions intervenues à l’amiable dans des différends et 
que, pour plus de sûreté, les parties faisaient mentionner sur le liber 
actorum de la ville. 

14° Justice civile. Enregistrement des citations à comparaître de¬ 
vant les juges, faites par un particulier à un autre particulier pour 
trancher leur différend. Elles remplissent plus de la moitié du livre 
et sont très courtes, parfois 125 de ces citations sont fixées à la 
même journée. Elles se divisent en citations ou assignations pour 
argent, pour biens meubles et immeubles; pour outrages et délits, 
coups et blessures, rupture de serment ou parjure, pour locations. 

15° Abandon d'une assignation , quand on s’entendait de suite. 

16° Ou, au contraire, poursuite du procès devant les juges. Cette 
partie si importante est à peu près nulle dans le liber actorum ; cela 
tient à ce que tous les débats étaient verbaux, d’après un antique 
usage; que les pièces étaient rares dans un procès, vu que la ma¬ 
jorité des plaideurs ne savait ni lire ni écrire; enfin, que les interro¬ 
gatoires n’étaient point mis par écrit. 

Le serment jouait un rôle prépondérant dans les procès, à cause 
du manque de pièces authentiques pouvant éclairer la conscience 
des juges. 

Après avoir cité quelques cas de procès et la manière dont ils 
étaient conduits, l’auteur passe aux : 

17° Saisies-arrêts à la suite de procès gagnés par un créancier, 
quand le perdant ne pouvait ou ne voulait pas payer. 

18° Mise à lencan lorsque l’objet d’une hypothèque devait être 
réalisé; le gage alors était mis en vente publique et le créancier en 
prenait possession que si personne n’achetait le gage. 

L’auteur cite quelques exemples de cette solution juridique. 

19° Décisions des juges dans les procès ; elles ne figurent que ra¬ 
rement dans le liber actorum en question, et le rapporteur en con¬ 
clue que, pour économiser le temps et le papier, les secrétaires du 
tribunal se contentaient d’ajouter après une citation : On lui donna 
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l'aide et la date; ce qui signifiait que le poursuivant avait gagné 
son procès. C’est fort simple et économique. 

Les acquittements en matière de procès civils signifiaient que le 
poursuivi avait gagné contre le poursuivant, la note est liber judica- 
tus et solutus, et liber : tenait lieu de jugement. Même observation 
pour les procès criminels. 

20° Pour terminer, mentionnons les explications, dont le nombre 
est très considérable dans le liber actoritm. C’est la mise d’accord en 
présence du juge, qu’il ne faut pas confondre avec Yabandon de 
l'assignation mentionnée au n° 15; les partis déclarent se mettre 
d'accord sur le litige qui les divise et tout est dit. 

Telles sont les grandes lignes de ce travail, qui est un monument 
curieux et bien inédit de la jurisprudence et de la vie publique au 
moyen âge en Allemagne, et nous a semblé digne d’attirer votre 
attention. 

La livraison est terminée par une note concernant Erich von 
Haselbach sous-bailli de Basse-Lusace (1419) et une autre sur le 
hameau dit Bertelsdorf, dans les environs immédiats de Gorlitz. 


Nouveau Magasin de Lusace (suite) 

(2® livraison) 

En tête de ce fascicule figurent deux biographies de Lusaciens 
célèbres : le premier, Henry von Dorfe, de 1240 à 1310 ; le second, 
Adolphe de Gersdorff, de 1744 à 1807. 

Résumons succinctement l'existence de ces personnages. Von 
Dorf est un des fondateurs de la ville de Gorlitz qui, avant celle 
époque, ne consistait que dans uu humble village; il exerçait le 
métier de commerçant, mais l’auteur ne dit point quel commerce; 
et consacra son existence à des œuvres de charité et à des fondations 
pieuses, que sa grande fortune lui rendait possibles. L’acte le plus 
important de sa vie est le rachat des taxes perçues sur le marché de 
Gorlitz et prélevées par les margraves voisins. Moyennant une 
somme de 70 marks d'argent, la ville de Budissin se racheta en 1282, 
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Gorlitz l’imita un peu plus tard et rétrocéda immédiatement les 
droits du marché à Henry von Dorf, contre paiement de 50 marks 
d’argent. Au lieu d’exploiter cette taxe, comme il en avait le 
droit et s’en tirer un revenu important, Henry von Dorf, poussé par 
un noble sentiment de philanthropie et de désintéressement, le sup¬ 
prima complètement, et dès ce moment, les vendeurs, sur le marché 
de Gorlitz, n’eurent plus aucune taxe à payer à personne. Le com¬ 
merce local prit de suite un grand essor et Gorlitz reconnaissante 
honora longtemps la mémoire de ce bienfaiteur. D’autres donations 
et fondations pieuses ainsi que les clauses de son testament fait 
en 1293 prouvait combien ce fondateur de Gorlitz, comme ville 
importante, aimait ses concitoyens. 

Adolphe von Gersdorff est un type de ce gentilhomme lettré qu’on 
rencontre si fréquemment dans le cours de la seconde moitié du 
xvni* siècle. Fils du colonel de cavalerie saxonne, Charles von Gers¬ 
dorff, et orphelin de père à l’âge de dix mois, Adolphe fut élevé 
avec soin par sa mère et le second mari de celle-ci, un de ses parents, 
le général Charles von Gersdorff. Les deux maris de cette Jeanne 
de Reichlhof portaient le même nom et le même prénom et exer¬ 
çaient tous deux le métier des armes. 

Le jeune Adolphe n’eut pas moins de six précepteurs chez scs 
parents et compléta son éducation à l’Universilé de Leipzig. Il 
voyagea ensuite, puis revint se fixer au lieu de sa naissance à Regers- 
dorff et se maria, en 1770, avec Rahel von Metzrat. Sa vie fut une 
étude continuelle et bien qu’il ne professa point dans les écoles, 
ses compatriotes le considéraient comme un savant distingué. 
Toutes les branches de la science et surtout la minéralogie, la cli¬ 
matologie et la physique attirèrent son attention, et il fut l’un des 
fondateurs de la Société des Sciences de Haute-Lusace, dont ce 
bulletin est l’organe; c’est sans doute à ce titre que l’auteur nous le 
présente. Élu président de cette Société, il refusa, cette fonction sans 
qu’on sache exactement pour quel motif et à l’instigation de son 
beau-père, Charles de Gersdorff. 

Son ami, le docteur Anton et lui dotèrent magnifiquement la So¬ 
ciété naissante : le second lui légua la maison qu’il possédaità Gor- 
lilz, et le premier toutes ses collections plus un legs de 6.000 thalers. 
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Il fallut, paraît-il, que les États de Lusace commandassent quatre- 
vingts voituies à deux chevaux pour transporter à Gorlitz les col¬ 
lections laissées par ce généreux donateur. 

Relevons cette phrase dans l’exposé de cette biographie : 

« On négligea d’instruire Adolphe de Gersdorff dans l’histoire de- 
son pays; car l’Allemand n’avait à cette époque aucune patrie, dont 
l’histoire pùt lui offrir quelque charme et le seul homme qui de¬ 
vait, un quart de siècle plus tard, éveiller pour la première fois le 
sentiment de l’orgueil national, Frédéric II, roi de Prusse, n’était 
encore pour les Saxons qu'un étranger et un ennemi. » 


Les villages d’Obédlenee wendes, sous le gouvernement 
des évéques de Meissen et de l’Éleeteur de Saxe, par le 

docteur de Boetticher. 

C'est une histoire fo;t détaillée et peu intéressante pour nous, 
des trois villages de Cannewitz, Gnaschevitz, Coblentz et Do- 
branitz, situés en Haute-Lusace; elle commence en 1006, époque à 
laquelle l’empereur d’Allemagne, Henri II, les donna à l’évèque 
de Meisseu. En 1559, l’Électeur de Saxe échangea le district de 
Muhlberg contre les quatre villages en question; en 1581, l’évêque 
de Meisseu, Jean IX, renonça solennellement à ces domaines et 
l’Electeur de Saxe, Auguste, prit possession de leur administration. 
L’auteur décrit longuement la situation réciproque de l’Électeur et 
des villages en question, ainsi que ieur gestion et les redevances 
auxquelles ils étaient assujetis. Cette situation particulière des 
quatre villages wendes dura jusqu’ en 1831, époque à laquelle ils 
furent soumis au droit commun des autres districts de la Saxe. 


Histoire du développement des écoles depuis la Réforme 
Jusqu'en 1835 dans les faubourgs de Zittan, par le docteur 
Hermann Rnoth. 

Ce rapport, très étendu et plein^d’intérêt se divise en deux parties : 
la première va du temps de la Réforme (1520) à 1770; la seconde 
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de cetle date à 1835, promulgation de h loi sur les écoles popu¬ 
laires élémentaires. 

L’analyse offre d’autant plus d'utilité que les Lusaces (réunies à 
la Saxe électorale en 1636) font parlie encore actuellement du 
royaume saxon, le pays le plus instruit du monde entier, et où 
tous les conscrits, sans exception, savent lire, écrire et compter. 
Voyons comment l’instruction était donnée jadis dans les campagnes 
de Lusace, car dans le présent rapport, il n’est point question des 
villes qui, dès les premiers siècles de l’ère moderne, possédaient 
des gymnases parfaitement organisés. 

L’auteur constate d’abord qu’au moyen âge, l’instruction était 
chose purement ecclésiastique et n’avait pour but que d’instruire 
les futurs membres du clergé ; le reste des fidèles paraissait indigne 
d’être initié aux principes les plus élémentaires. On apprenait aux 
enfants seulement à chanter en latin, pour qu’ils pussent former le 
chœur dans les cérémonies, et le personnage chargé de tenir les 
registres des paroisses était chargé d’instruire ces enfants; tel fut 
le premier maître d’école des campagnes allemandes. A ces fonc¬ 
tions de scribe et de maître t d’école, il ajoutait celles de gardien 
de l’église, sonneur de cloches, etc., etc. 

La Réforme donna à ce bedeau des nouvelles fonctions et de 
nouveaux émoluments et de suite éleva sa position sociale. D’abord 
on lui fit tenir l’orgue, soigner l’horloge du clocher, enfin mettre à 
jour les recettes et les dépenses de la paroisse. 

La plus grande partie du traitement de ce premier maître d’école 
était payée en nature, entre autre 142 pains annuellement, plus du 
grain et le reste en quantité proportionnelle. 

La conclusion de ce premier exposé, est que l'instituteur pri¬ 
maire dans les villages continua d’être, jusqu’à la fin du xvi e siècle, 
un personnage exclusivement ecclésiastique, c’est-à-dire dépendanl 
de la paroisse et sous les ordres directs du curé ou du pasteur. En 
plus de ses fonctions déjà si nombreuses, l’instituteur du village 
tenait à jour le livre des échevins, quand ce corps était constitué; 
il enregistrait leurs sentances et tout ce qui se passait entre les ha¬ 
bitants de la commune. Un greffier doublé d’un secrétaire de la 
mairie de notre époque. 




Digitized by t^.ooQle 



214 RAPPORTS SUR DES OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 

De quelle manière ce factotum de la paroisse et de la commune 
donnait-il l'instruction aux enfants et par quelle suite de transfor¬ 
mations devint-il purement et uniquement maître d’école. 

D’abord l’auteur constate qu’avant la Réforme, aucun village de 
Lusacc ne possédait d’école proprement dite. La transformation 
profonde que le schisme apporta dans les habitudes de l’Allemagne, 
poussa la population des campagnes à s’instruire, pour pouvoir 
lire et commenter la Bible eux-mêmes, et ceux qui ne pouvaient 
plus s’in struirc tinrent à ce que leurs enfants le fussent. L’instruc¬ 
tion primaire subit une rapide impulsion. Moyennant quelques 
pfennigs par semaine, le paysan envoyait ses enfants chez l’écrivain 
de la paroisse; il payait une somme double s'il désirait qu’on leur 
apprît à compter en même temps qu’à lire et à écrire. (Il y a cent 
ans c'était encore 12 pfennig=25 centimes par semaine.) 

Le temps consacré à l’instruction durait généralement deux 
années, jamais au-dessus de la douzième année. Les enfants qui 
habitaient un village sans église et partant sans maître d’école de¬ 
vaient se rendre à la paroisse la plus voisine. 

Peu à peu, l’école de l’écrivain de la paroisse prit de l’importance 
et devint l’école du village ; néanmoins le titre d 'écrivain ou scribe 
resta longtemps l’appellation de l’instituteur des campagnes alle¬ 
mandes. 

De ce qui précède, il ressort que la moyenne intellectuelle des 
inslituteurs de cette espèce était peu élevée; il suffisait d’avoir passé 
quelques années dans le gymnase d’une ville pour être écrivain de 
paroisse et instituteur; du reste, cette profession était le plus sou¬ 
vent héréditaire et se transmettait de père à fils dans les villages. 

L'instruction n’était pas obligatoire pour les enfants. 

Passant au mode d’instruction, l’auteur constate qu’il est pres- 
queimpossible d’être fixé sur ce point, faute de documents exacts. On 
peut croire cependant que l’instruction religieuse formait la base 
du système : le catéchisme, des légendes, des chants, des dictons 
et sentences, que le maître lisait et que les enfants répétaient après 
lui, jusqu'à ce qu’ils les sussent par cœur. Pour apprendre à lire, 
on se servait de tableaux sur lesquels les lettres majuscules étaient 
sculptées ou imprimées. Pour l’écriture, le maître écrivait les lettres 
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à la craie sur un tableau noir et les enfants les copiaient sur leur 
écriloire tant bien que mal. 

Pour l'arithmétique, on apprenait les chiffres par cœur, puis les 
quatre règles. En somme, c'était un enseignement purement méca¬ 
nique. 

Les idées d’humanité et d’éclaircissement des masses qui, dans 
le xvm® siècle, sortirent de France et se répandirent dans toute 
l’Europe, provoquèrent en Lusace une organisation homogène de 
l'instruction des campagnes, qui aboutit à l’Ordonnance de 1770. 

La longue guerre de sept ans et les passages fréquents des ar¬ 
mées sur le sol de la Saxe avaient aussi désorganisé les écoles des 
villages et arrêté partout l’instruction dans lqs campagnes. 

Sur l’initiative du bailly de Lusace, Hyeronime-Frédéric von 
Stammer, le régent de Saxe, Xavier, convoqua une commission, 
s’entendit avec le Consistoire protestant et publia enfin l’ordonnance 
des écoles de 1778. 

Ellesedivise en seize chapitres dont l’emsemble, dit lerapporleur, 
« porte le cachet d’un bel idéalisme qui n’ignore point l’importance 
considérable de l’instruction pour le bien-être du peuple ». 

II est impossible d’examiner ici les divers chapitres en détail 
nous mentionnerons seulement les plus remarquables dispositions 

Les collateurs des grades devaient faire appel aux personnes 
instruites et susceptibles d’exercer le professorat dans les villages; 
ces candidats devaient subir un examen. Le pasteur du village est 
tenu de visiter l’école paroissiale au moins deux fois par semaine et 
les instituteurs sont obligés de se mettre en rapport au moins une 
fois par mois avec ledit pasteur, à l’effet d’établir avec lui les sujets 
d’instruction à donner aux enfants. 

Les pasteurs tiendront annuellement deux prédications dans les 
écoles et soumettrons les élèves à deux examens annuels. 

L’instruction est obligatoire; les parents doivent envoyer leurs 
enfants à l’école, depuis la cinquième jusqu’à la treizième année, 
et ensuite à des examens de catéchisme, mais seulement comme 
punition. 

L’instituteur ne peut exercer une profession dégradante, en 
dehors de son professorat; il ne peut être cabaretier ou musi- 
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cien ambulant; pendant les heures de classe, il ne peut se livrer à 
aucune autre occupation ; sa femme ne pourra l’aider dans ses attri¬ 
butions pédagogiques. 

Il y aura chaque jour cinq heures de classe : trois le matin, deux 
l’après-midi. L’après-midi du mercredi et du dimanche sont libres. 

Les enfants sont, d’après leur degré d’instruction, divisés en trois 
classes ; le dimanche, l’instituteur devra conduire scs élèves à l’église 
et leur faire prendre part aux chants dans le lutrin. 

Chaque année, on relevra sur le registre de la paroisse la liste des 
enfants en âge de recevoir l’instruction et on y ajoutera plus tard 
les notes de chaque élève. 

Passons au coût de l'instruction : 6 pfennig pour la basse classe, 
9 pour la moyenne, 12 pour la classe supérieure, par semaine, à 
payer par les parents. Les pauvres seront instruits gratuitement, 
mais les autorités communales feront une collecte de maison en 
maison, deux fois l’an, afin de rémunérer l’instituteur pour ses 
soins donnés à ces déshérités de la fortune. 

Pendant la moisson, les enfants pourront avoir un congé de qua¬ 
tre semaines, pour aider leurs parents. A leur sortie de l’école, les 
enfants subiront un examen portant sur le catéchisme de Dresde 
de 1688; quant au plan d’instruction, il porte principalement sur 
l’instruction religieuse: lire, chanter, expliquer des psaumes pendant 
la première heure; pendant les deux suivantes, exercices d’écriture; 
pendant le reste du temps, apprendre par cœur une sentence ou des 
vers de la chanson mensuelle. L’arithmétique intercalée de temps 
à autres dans les heures consacrées à l’écriture. 

Avant et après toute classe, prières et chants; telles sont les gran¬ 
des lignes de l’instruction de 1770, qui éleva le niveau moral et 
intellectuel des instituteurs et facilita l’instruction dans les cam¬ 
pagnes de Saxe. L’auteur examine ensuite en détail chacune des 
écoles des environs de Zittan, dans les dernières années duxvm® siè¬ 
cle et constate que ce qui manquait le plus, c’étaient de bons ins¬ 
tituteurs; ce manque aboutit à la fondation des séminaires pour 
instituteurs dans la ville de Zittau. 

Le 6 juin 1835 fut promulguée la loi sur les écoles élémentaires 
populaires, dont voici les principales dispositions: l’instruction con- 
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tinue d’ètre obligatoire; chaque enfant doit suivre les cours pen¬ 
dant huit ans et plus, s’il n’est pas suffisamment instruit. 

Partout il y aura un groupe scolaire, davantage dans les grands 
villages. Les communes doivent entretenir l’instituteur et l’école, 
de plus fournir un logement pour l’instituteur. Les parents paient, 
comme auparavant, pour faire instruire leurs enfants ; mais cet argent 
est remis entre les mains d’un délégué de la commune, qui paie 
l’instituteur chaque mois, partie en espèce, partie en nature. Un 
instituteur, chargé en outre du service de l’église (registre), touche 
200 thalers par an; un instituteur, non employé dans l’église, ne 
reçoit que 120 thalers, enfin l’aide instituteur 40 thalers. 

Les séminaristes, en quittant l’école, feront un stage pratique de 
deux anscommeaides-instituteurs.enplusdeleurs examens. Les auto¬ 
rités constituées ont seules le droit de nommer à l’emploi d’instituteur, 
Il y aura six heures de classe par jour et quatre seulement les mer¬ 
credis et dimanches ; les enfants seront partagés en deux classes, et 
chaque classe ne pourra contenir plus de soixante enfants. 

Une pension de moitié ou du tiers de son traitement est accordée à 
l’instituteur qui a pris sa retraite. L’instruction théorique et prati¬ 
que se rapproche assez de ce qu’elle est chez nous; mais l’instruc¬ 
tion religieuse reste toujours la base du système. 

Telles sont les ordonnances, dont la mise en vigueur a fait de 
la Saxe le pays le plus instruit de l’Allemagne et sans doute aussi 
du monde entier. 

C’est à ce titre que nous avons cru bien faire en vous communi¬ 
quant le contenu de ce rapport. 

L'histoire de Gorlitz jusqu'au milieu du xui° siècle , par le doc¬ 
teur Jecht; tel est le titre de la pièce principale de celte livraison, 
au point de vue historique. 

Les Allemands, ou plutôt les Germains, occupèrent la Lusace dès 
les temps préhistoriques ; mais de ces primitifs possesseurs du sol, 
nous ne savons absolument rien; vers le vu* siècle de 1ère chré¬ 
tienne, les Wendes, famille de la grande race slave, vint troubler le 
repos de ces paisibles possesseurs de la Lusace et les chassèrent 
tous dans la direction de l’ouest. Pas un seul Germain ne resta en 

15 
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Lusace à la suite de l’invasion des Wendes. Un des villages fondés 
par ces Slaves portait le nom de Gorlilz, sur la Lunitz. C’était un 
maigre hameau composé de quelques huttes de pécheurs et d’un 
moulin; peut-être une auberge primitive complétait-elle cet établis¬ 
sement. 

Vers930, les Allemands revinrent, sous les ordres du roi Henri I er , 
soumirent à leur tour les Wendes, reprirent possession de leurs 
terres abandonnées cent cinquante ans auparavant et rétablirent 
leur domination sur la Lusace. 

Ekkerard II, margrave de Meissen, était le seigneur et rendait 
hommage au roi germanique. 

En 1086, la Lusace passe à la Bohème, revient, par suite d’une 
donation, à la maison de Meissen en 1136, pour retourner définiti¬ 
vement à la Bohême en 1158. 

Lorsque les Germains reprirent possession de la Lusace, ils ne 
chassèrent point les Slaves, mais les employèrent à la culture du sol, 
après les avoir forcés d’embrasser le christianisme. 

D’après un document de 1071, nous savons que l’empereur 
Henri IV donna à l’évêché de Meissen huit menses, soit 400 hectares, 
situés autour du village de Gorlilz et appartenant précédemment 
à un certain Ozer. Ce personnage, d’origine allemande comme son 
nom l’indique, aurait ainsi été le premier Gorlitzien connu. 

L’auteur discute la question de savoir si ces 400 hectares compre¬ 
naient l’emplacement du Gorlitz actuel, et conclue dans l’affirma¬ 
tive. 

On ignore comment les huit menses échappèrent à la possession 
des évêques de Meissen. Toujours est-il que l’un d’entre eux Ben- 
no fonda partout des temples et notamment une petite église 
dans le hameau de Gorlitz. Elle était recouverte de chaume et le 
curé demeurait dans une ferme voisine. 

C’est à tort que le continuateur de Cosme, chroniqueur allemand, 
attribue à Sobislas, roi de Bohème, la fondation de la ville de Gorlitz 
en H31. Il confond, paraît-il, avec la ville voisine de Tachau. 

Le village de Gorlitz était entouré, dès cette époque, par un re¬ 
tranchement en terre, comme ceux que les Slaves traçaient autour 
de tous leurs villages. 
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L’auteur discute ensuite l’étymologie du mot « Gorlilz » qui, 
d’après certains philologues slaves, voudrait dire « place d’un incen¬ 
die » parce que les premiers fondateurs slaves de Gorlitz avaient 
mis le feu à des arbres qui occupaient l’emplacement de ce village. 
Selon d’autres auteurs, Gorlitz serait tout simplement le nom du 
fondateur de ce village. 

Jusqu’en 1200, on ne trouve nulle part une nouvelle mention de 
Gorlitz dans les documents; toutefois, vers la fin du xn e siècle, une 
importante émigration d’Allemands eut lieu en Lusace et en Silésie 
et le village de Gorlilz s’agrandit considérablement, car il se trou¬ 
vait sur le passage de ces émigrants; beaucoup s’y fixèrent. Une 
ville se fonda ainsi non point sur l’emplacement de l’ancien vil¬ 
lage, mais à quelque distance et devint le point central d’une route 
reliant la Saxe à la Pologne et à la Silésie. 

Au centre de cette nouvelle cité, le marché s’étendait, un hôtel 
de ville s’y dressa bientôt, puis la ville fut entourée de murailles, 
mais l’ancien village de Gorlitz ne fut pas compris dans cette en¬ 
ceinte. Des Flamands apportèrent leur industrie et fondèrent des 
tissages, au dire de certains historiens, mais la chose n’est point 
prouvée par des documents, au moins en ce qui concerne Gorlitz. 
De riches marchands vinrent en même temps d’Allemagne se fixer 
dans la ville naissante et trafiquèrent des toiles et des étoffes avec 
la Silésie et la Bohème ; car les peuples slaves d*> ces deux derniers 
pays avaient le plus grand besoin de ces produits et ne savaient 
point les confectionner. Gorlilz devint ainsi un centre industriel et 
commercial important. Ainsi de l’an 1200 à 1220 date la fondation 
de la ville actuelle de Gorlilz. La création de plusieurs brasseries 
importantes ajouta bientôt à la richesse de la ville; mais l’agricul¬ 
ture était laissée en arrière dans les environs et fort peu en hon¬ 
neur. C’était un pays puremeut industriel, 

Il paraît que les huit menses qui entouraient Gorlitz apparte¬ 
naient alors au margrave Otto de Brandebourg, qui les donna, en 
1264, à l’hôpital de Neisse en Silésie. On sait que la Lusace et la Si¬ 
lésie faisaient alors partie du royaume de Bohême et Gorlitz por¬ 
tait le nom de ville Royale dont ses habitants étaient très fiers. Les 
bourgeois jouissaient de grands privilèges, entre autre de celui de 
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s'administrer eux-mêmes comme ils l’entendaient et de se trans¬ 
mettre leurs biens par héritage direct et en entier. 

En 1228 fut établi un advocatus ou juge qui avait sous sa juri¬ 
diction les campagnes environnantes, au nom du prince souverain de 
Bohème. A ce seigneur, la ville de Gorlitz payait un impôt annuel. 

On battait monnaie à cette époque à Gorlitz, sous la direction 
d’un maître des Monnaies, fonctionnaire du roi de Bohême. En 
1234, des bourgeois de la ville furent chargés par ledit monarque 
de s’entendre avec l’évêque de Meissen, en Saxe, pour régulariser 
les frontières entre les possessions saxonnes et celles du roi de Bo¬ 
hême en Lusace. 

Des conflits éclatèrent fréquemment, au début du xiv c siècle entre 
les fonctionnaires du roi elles bourgeois de Gorlitz. 

L’auteur passe ensuite en revue les divers monuments religieux 
et discuta la date de leur fondation; nous ne pouvons point le 
suivre dans ses développements. Il termine en disant qu'en 1243, 
Wenzel le borgne, roi de Bohême, visita sa ville de Gorlitz et que 
son fils Ottokar II abandonna, en 1233, le pays au margrave Otto III 
de la maison de Brandebourg. Dès celte époque, Gorlitz entre dans 
l’histoire plus nettement que par le passé, et son histoire est con¬ 
nue avec une grande exactitude. 

Une courte notice sur le chantre Christophe Demant de Ziltau 
(1397-1604) termine la livraison. 


Communications & la Société des Antiquaires du Zurich. 

LES CHATEAUX ET BOURGS DE ZURICH PAR H. ZELLER WERDMULLER. 

Cet ouvrage forme le tome second et dernier du livre intitulé. 
Les Bourgs de Zurich et décrit les ruines des anciens château qui 
se trouvent dans le voisinage de Zurich. Il contient la nomenclature 
alphabétique depuis la lettre M jusqu’à Z, aussi que la description 
détaillée et les plans de quatre-vingt-deux bourgs et châteaux, plus 
ou moins en ruines. 

Cette nomenclature, qui dénote un rare talent d’archéologues n’a 
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que peu d’intérêls pour nous, car elle ne se rattache à l’histoire 
purement locale du canton de Zurich et de quelques cantons voisins. 

De jolis dessins, représenlant les principales ruines, sont joints à 
cette publication. 


Le Moniteur des musées allemands pour l’année 1894 

(janvier à décembre). 

Nomenclature purement énuméralive des dons faits aux différents 
musées d’Allemagne, ainsi que des achats de tableaux et objets 
d’art faits par les dits musées et les collections, ainsi que par les 
bibliothèque publiques. L’archéologie occupe une part assez impor¬ 
tante dans cette livraison, ainsi que les fouilles opérées dans divers 
endroits de l’Allemagne. 


Communications des musées nationaux allemands pour 
l’année 1894 (avec dessins). 

Disons de suite que cette livraison, bien que fort étendue, ne con¬ 
tient aucun document propre à illustrer un ou plusieurs faits de 
l’histoire de l’Allemagne. 

Nous y rencontrons la description d’un bocal en argent doré du 
xvi siècle offert aux musées allemands par le baron de Hollzschu- 
ber d’Augsburg. 

Puis des images grossières représentant des scènes de la vie 
populaire au xv e siècle : des légendes, des proverbes, enfin des invi¬ 
tations à des noces ou à des concerts au xvn e siècle. 

La description de plusieurs objets d’art, de bijoux, de cassettes de 
faïences, d’article de harnachement, de lances, d’affiches, d’ensei¬ 
gnes de commerce, etc., etc., le tout datant des xv e et xvi e siècles. 

Pour terminer, mentionnons trente-cinq lettres reçues par un 
jeune négociant de Nuremberg et provenant de divers membres de 
sa famille écrites en vieil allemand et datées de 1540-1541-42 et 43. 
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Elles ont trait à différentes affaires de famille, mais on ne peut y 
trouver un mot d’histoire, bien qu’elles soient intéressantes sous le 
rapport de l’étude des mœurs allemandes à cette époque, particuliè¬ 
rement de la manière de vivre et de penser des femmes et filles des 
grands commerçants de Nuremberg. 

(Une traduction complète de ces lettres offrirait quelque charme, 
mais sortirait complètement du cadre de nos études historiques.) 


Catalogne des dessins sur bols propres A la gravure et 
se trouvant dans les musées allemands (2« livraison, xv c au 
xviii® siècles). 

C’est une reproduction pure et simple et avec quelques lignes par 
page de texte explicatif, de toutes sortes de dessins sacrés et profa¬ 
nes, plaisantes, tristes ou satiriques, qui n’ont d’autre mérite que 
leur ancienneté et ne se rattachent à aucun événement historique. 


Bulletin de la Société archéologique et historique du 
Xarn-et-tîvaronne pour 1894 (4 livraisons). 

Une notice biographique sur soixante-huit évêques et arche¬ 
vêques originaires du département de Tarn-el-Garonne remplit, à 
elle seule, la moitié de ce Bulletin . Elle complète celle déjà fournie 
dans les livraisons de l’année 1893, et à deux réunies présentent le 
chiffre respectable de quatre-vingts prélats. Ce travail, bien que ne 
présentant qu’un intérêt local, fait grand honneur à l’érudition et à 
la patience des auteurs, MM. Forestié-Neveu et l’abbé Galabert. 
C'est un monument remarquable élevé à la foi religieuse de ce dé¬ 
partement, et le chiffre si élevé des prélats qu’il a vu naître indi¬ 
que de quel prestige les hautes dignités ecclésiastiques jouissaient 
aux yeux des habitants. 

Le Bulletin contient également un rapport sur les travaux de la 
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section photographique de la Société pendant Tannée 1893 et le 
récit de quatre excursions faites par la Société dans le Ilaut-Quercy, 
le Périgord et le Tarn. La photographie joue un grand rôle dans 
ces promenades, car elle permet de rapporter et de conserver 
l’image de toutes les curiosités archéologiques qui frappent les yeux 
des membres. Nous y lisons des descriptions de charmants paysages 
des bords de la Dordogne et du Tarn, et l’explication détaillée d’un 
grand nombre de ruines. L’histoire est étrangère à ces promenades, 
à l’exception de quelques allusions à l’histoire locale. 

La note patriotique du Bulletin est donnée par le rapport de M. le 
lieutenant Charroy sur Thistorique du 10 e dragons du lieutenant 
d’Ollones. Ce régiment, fondé en 1675 par le comte de Tessé, porta 
son nom jusqu’en 1685, ou il prit celui de Maistre de camp général 
Dragons, pour recevoir, en 1791, le numéro dix, qu’il porte encore 
de nos jours. Nous suivons les prouesses de cette troupe d’élite sur 
tous les champs de batailles de la Hollande, de la Belgique et de 
l’Allemagne, où elle fait l’objet de l’admiration de l’armée française 
et la terreur des cavaliers ennemis. 

A noter que sous l’ancien régime, le régiment coûtait annuel¬ 
lement 668.456 livres; le colonel touchait 6-000 livres, le premier 
lieutenant-colonel 4.400, le second 3.600 livres, le troisième lieute- 
tenant-colonel 2.400; les captaines de la première compagnie 3.600 
les autres capitaines de 2.200 à 1.600 livres; les lieutenants 1.100 
et les sous-lieutenants 800 livres. 

Lapeyrouse et Benas , tel est le titre de deux articles assez im¬ 
portants consacrés aux anciens prieurés qui portaient ces noms. 
Ils ont trait à l’histoire ecclésiastique du Tarn-et-Garonne, depuis 
l’introduction du christianisme en Gaule, dans les i er et n a siècle, 
jusqu'au xvi* siècle et sont écrit dans un style alerte et imagé, 
par M. Robert Latreille. 

Nous terminerons cet exposé par la mention d’une conférence 
faite à La Société par M* r Biet, évêque du Thibet. Elle a dû être 
des plus intéressantes, à en juger par le court exposé que donne le 
Bulletin+ Au point de vue historique, nous apprenons que le Thibet 
est sous la suzeraineté de la Chine, mais en réalité gouverné par 
plus de vingt rois, quasi-indépendants, qui se font continuellement 
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la guerre les uns aux autres. Le plus important est le royaume de 
Lhassa; la capitale Lhassa est considérée en Europe comme la ca¬ 
pitale de tout le Thibel, mais, en réalité, ne constitue que le chef- 
lieu du royaume de ce nom. Suit une description détaillée de cinq 
types de monnaies thibélaines rapportées par M^Biet, et dont deux 
sont de fabrication ancienne, mais sans date précise et trois de 
frappe moderne. La Lhassa n’émet que des monnaies d’argent, et 
n’en a jamais émis d’autres. Les plus anciennes de ces pièces ne 
remontent pas au delà du xvm # siècle. 

Nous aurions voulu pouvoir rendre compte des deux chapitres 
III et IV qui forment une partie de plusieurs lectures sur le bureau 
des trésoriers de France à Montaubande 1635 à 1790, malheureu¬ 
sement, les deux premiers chapitres se trouvent dans les Bulletins 
de 1893 et les derniers paraîtront l’an prochain; nous ne pouvons 
établir dans ces conditions une analyse méthodique et complète. Di¬ 
sons toutefois que ce travail de M. Mila de Cabarieu, vice-président 
de la Société, dénote une rare sagacité de chercheur et d’écrivain. 

P. COQUELLE. 


Un avocat journaliste an xvm« siècle, LIMGUET, par 

M: Jean Crcppi. Paris, Hachette, 1895. 

Cette histoire de l’insuccès d’un homme et d’une œuvre est ad¬ 
mirable. Mais il importe d’abord de définir en quoi consiste l’in¬ 
succès de Linguet. Ce tout jeune élève, grand latiniste, du collège 
de Reims, qui débarque à Paris et, en trois ans, devient un historien 
connu, qui, tout à coup avocat (à vingt-huit ans, et pour plaire à 
une tante), prend en moins de cinq ans la tête du Barreau, avec la 
richesse, la célébrité, n’a pas tanta se plaindre aux yeux du monde. 
Trouver de suite un éditeur pour une histoire du siècle d’Alexandre, 
être maltraité dans la correspondance de Grimai, ce qui équivaut 
à un article aigre-doux qu’on subirait de la Revue des Deux 
Mondes, ce n’est pas là de quoi décourager. Sa manière de se révéler 
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était imprévue et soudaine. 11 tombe à Abbeville, en ingénieur-ama¬ 
teur, pour étudier une entreprise de transport par eau, et tout de 
suite il s’y fait des amis parmi les jeunes officiers, et dans celte 
famille de Douville Maillefeu, déjà remarquable par son esprit libre 
et critique. Un an après survient la terrible histoire du chevalier 
de La Barre, où l’un des Douville est impliqué, l’accusation d’un 
christ profané, de chansons sacrilèges. Linguet se dresse alors dans 
la gloire d’une défense où s’intérressenl toute la pensée duxvm* siècle 
et toute la conscience de l’humanité. Ses mémoires retentissants ne 
sauvent pas le pauvre chevalier, mais ils délivrent sfes co-accusés, 
non moins coupables au goût du peuple d’abord, non moins inté¬ 
ressants, selon la justice de l’histoire. C'est bien, dans le plan gé¬ 
néral de notre évolution, quelque chose d’aussi imposant que les 
discours de Cicéron pour la liberté romaine, et ceux de Démosthène 
pour l’indépendance de la .Grèce. Voltaire applaudissait; Voltaire 
jusqu’à la fin, pour ce Linguet trouble et fumeux, apologiste in¬ 
cohérent du despotisme, conserva pourtant des entrailles du père 
spirituel ; il se souvint toujours que le Dictionnaire philosophique 
fut apporté tout exprès de Paris pour être mis en cendres avec le 
corps décapité du chevalier de La Barre. C’est ce qu’on peut appeler 
une époque, une ère de soulèvement du libre esprit. Voltaire cons¬ 
tamment encouragea Linguet, le défendit contre les récriminations 
du clan des philosophes; il lui donnait ainsi l’amnistie méritée, la 
justice d’éfinitive, quand de Ferney il écrit à Condorcet, en 1774 : 
« Linguet avait pris généreusement la défense des accusés d’Abbe¬ 
ville, car si ce Linguet a d’ailleurs de très grands torts, il faut avouer 
qu’il a fait quelques bons ouvrages et quelques belles actions ». 

La surprise fut grande quand on vit Linguet défendre le duc 
d’Aiguillon contre La Chalotais. D’Aiguillon, c’était l’arbitraire, le 
despotisme du pouvoir central, l’influence des Jésuites, si facile¬ 
ment odieux depuis leur suppression. La Chalotais c’était la liberté 
de la province, les privilèges de Bretagne, l’indépendance parle¬ 
mentaire. L’avocat vit tout autre chose et prit parti contre la tra¬ 
dition de l’amer jansénisme et de l'intraitable parlement, pour la 
civilisation de Paris, la tolérance duxvm* siècle, qu’amenait avec lui 
l’homme d’épée. Linguet était dans le grand courant du siècle et 
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y manœuvra si fortement que : quand Maupou, de douteuse mé¬ 
moire, (qui, dans le procès même, avait joué tout le monde) devint 
chancelier, exila le parlement, en fit un autre que les honnêtes 
ne voulaient pas connaître ; Linguet plaida devant le parlement 
Maupou, tourna le dos à la justice du moyen âge, salua le tribunal 
moderne. Linguet, contre des usuriers à qui toute la bourgeoisie 
s’intéresse, défendit, Voltaire aidant, le comte de Morangière, c’est- 
à-dire la noblesse ruinée, la dette systématique, la vie d’expédients, 
aux prises avec la mauvaise foi et les rigueurs légales des gens 
réguliers. Morangière était fort méprisé; après le gain de son pro¬ 
cès, on osa le présenter à Louis XV. Le roi ne daigna lui parler, ni 
le regarder; mais il jeta sur Linguet des yeux favorables. 

Louis XVI appréciait, admirait Linguet : « Je ne comprends, 
disait-il, que ce qui est écrit par Linguet; avant lui, je ne savais pas 
mon catéchisme ». La reine aussi fait grand cas de Linguet. Une 
telle faveur royale, une flatteuse escorte d’officiers, de seigneurs, 
de grandes dames qui entourent Linguet à la Grand’Chambre, rien 
n’empèche les avocats de rayer Linguet de leur ordre, et le parle¬ 
ment de confirmer la radiation (Linguet avait répondu insolem¬ 
ment à un réquisitoire). L’infortuné descend tous les degrés de la 
déchéance; il subit la Bastille, erre à travers l’Europe, soulevant 
rinimitié universelle, parce qu’il est toujours suivi de ses presses 
d’où s’échappent d’infatigables libelles ; telle est sa vie terrible jus¬ 
qu’à la dernière Terreur, celle de 179i, jusqu’à l’échafaud. 

Il eut contre lui son caractère aigre, désagréable, offenseur et soup¬ 
çonneux. Sans le vouloir, il trompait tout le monde, parce qu’il 
était la déception même, par un don funeste imposé à trop d'hommes 
de talent qui produisent d’abord l'illusion d’être dociles et ma¬ 
niables : le vulgaire se figure qu’exprimant très vite les idées, ils ne 
sont bons qu’à rendre celles d’autrui, c’est à quoi on veut les réduire, 
on les croit trop heureux de ce rôle éternel d’interprètes. S’ils veu¬ 
lent enfin s’exprimer eux-mêmes, on ne voit dans leurs opinions que 
des paradoxes. Linguet trompait encore sur son désintéressement; 
comme il dédaignait d’abord ou peut-être oubliait de faire les petites 
servilités usuelles, on le classait tout de suite parmi les parfaits dé¬ 
tachés. Et quand il réclame ce qui lui est dû, c’est donc une âme 
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cupide ! — et comme il exige avec âpreté ce qu’il n’a pas su se faire 
donner avec bonhomie, c’est donc un brigand ! Comme il sollicite 
peu, il n’intéresse personne à l’obliger, car les services sont des 
échanges, et celui qui n’a pas la souplesse de demander sera sans 
force pour donner. 

Mais surtout il était trop sérieux. Il ne connaissait ni ami, ni 
ennemi : rien que la cause, et le fond du sujet. Il sacrifiait la forme, 
et surtout les formes. La dialectique directe et vivante qu’il a le 
premier introduite au barreau, c’est l’éloquence, et c’est ce qui attire 
à lui toute sa renommée, mais c’est aussi Ja destruction des 
phrases et la fin des triomphes de ces orateurs qui étalent à l’ad¬ 
miration du vulgaire leur majesté impuissante et leur bonne grâce 
insipide. Le vrai motif qui l’avait fait rayer du barreau, ce n’est pas 
d’avoir répondu plus ou moins insolemment à un réquisitoire, c’est 
que cette insolence fût imprévue et mal ménagée. Il ne respecte, di¬ 
saient les avocats, ni nos formes, ni nos traditions, ni nos usages 

Cet avocat fut un historien qui, même après Montesquieu etMably, 
parut pouvoir se lire ; on démêla très bien sa pensée originale et 
forte de ce fatras d’écrits qui, dans cet âge préliminaire de la science 
historique, inondait Paris, Amsterdam et Londres, de considéra¬ 
tions interminables sur les temps, les mœurs, les institutions, les 
sociétés et les sauvages et de conseils aux rois, aux peuples, aux 
femmes, aux éducateurs, dans la seule vue du bien public. La 
Théorie des lois civiles de Linguet fut tout de suite remarquée : on 
recula. Le xvm e siècle voila sa face de lumière ; pouvait-il suppor¬ 
ter l’apologie du despotisme? Tout simplement, Linguet avait ditque 
la paix sociale ne va pas saus une résignation de tous qui est d’au¬ 
tant plus sûre qu’ils n’y voient pas très clair; que les philosophes 
dissipent les fictions sans briser les chaînes; et qu’il vaut mieux 
paîtredoucementà l’ombre que de s’exterminer au grand jour. C’est 
la Puissance des Ténèbres de nos modernes Esséniens. 

En opposant ainsi aux encyclopédistes qui prophétisaient le 
bonheur universel ses vues découragées, au moins s’était-il assuré 
l’adhésion des vieux partis traditionnels ou rétrogrades? Nullement, 
il les effrayait par ses hardiesses ses sarcasmes, la nouveauté de sa 
langue, ses airs d’impartialité souveraine. Il leur donnait, en faveur 
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de leurs doctrines, de trop bonnes raisons. Ce ne sont pas des rai¬ 
sons qu’ils veulent, il ne faut pas être d’accord avec eux par les idées 
mais par les mots; en quoi ils n'ont peut-être pas tort, caries mots 
sont le plus solide de leur pouvoir, le charme d’incantation qui la 
persuade et qui déconcerte les objections. Apporter des idées aux es¬ 
claves du fait, c’est déjà avoir des idées. Justifier une institution par 
de l’expérience et de la sagesse, c’est avouer qu’on a eu besoin de 
se consulter pour obéir. N’esl-il pas plus honnête de prendre comme 
eux un air indigné? 

Au fond, il soutint son isolement, et il dénonçait lui-même les 
équivoques qui s’amoncelaient autour de son œuvre. 11 ne pou¬ 
vait trouver des disciples pour cette doctrine à part qu’il portait. 
Après le brillant tiers-parti de Rousseau qui s’était jeté entre les 
philosophes et l’ancien régime, il n'y avait pas place, dans l’atten¬ 
tion courte du xvm® siècle, pour une quatrième opinion, qui aurait 
convié les hommes au repos par la conscience de leur sottise. Le 
xix* siècle l’aurait peut-être compris, et lui aurait fait une belle 
place entre de Maistre et Proudhon. Lui-même déplorait l’aveugle¬ 
ment des philosophes, qui s’offusquaient de ses paradoxes favora¬ 
bles à la monarchie; il s’écriait que d’autres, plus clairvoyants, le 
trouveraient peut-être trop républicain. En vain, les libérateurs at¬ 
titrés de l’espèce humaine le renièrent : il resta l’ami de Néron. 

Et toutes les audaces eussent peut-être encore passé, s’il les avait 
voilées sous des grâces. Mais si le crime de l’homme était d’être 
incorrect, le crime de l’écrivain étaitde n’avoir pas de goût. L’oracle 
en matière de sentiment littéraire, pour toute la période des deux 
siècles, c’est Palissot en ses Mémoires sur la Littérature , si pleins, 
si clairs, si brefs, si dédaigneux de tout document qui, à la vérité, 
eût alors encouragé tout le monde. Palissot aimait la personne de 
Linguet; il défendit l’avocat rayé, il trouvait de la vérité dans ses 
opinions historiques. Cependant, Palissot relève avec douleurs les 
paradoxes étranges, bizarres de Linguet, et scs métaphores dures et 
excessives. « Celte abondance vicieuse suppose à la vérité de l’esprit, 
mais n’en est pas moins un abus d’esprit dont il est étonnant qu’on 
n’aperçoive pas le ridicule. » 

L’illustre et malheureux Linguet a pour historien un magistrat 
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qui eût élé clément pour lui s’il l’eût vu à sa barre se démener dans 
le frémissement de la colère impuissante et d'une demi-innocence 
persécutée par les sols. M. Jean Cruppi n’entoure pas Linguet d’une 
admiration de biographe; il le voit tel qu’il esl; il le pénètre, le 
plaint et lui pardonne. Aussitôt qu'on ouvre ce livre, on entre d’a¬ 
bord au plus profond de la connaissance des caractères. C’est là 
la marque de l'historien; il fait vivre les gens ; il ne les donne pas 
pour plus intéressants que d’autres, mais se sont eux. Ils se révè¬ 
lent par leur figure, leurs gestes, leurs accents. Le portrait de Lin¬ 
guet qui fait le frontispice du livre, enguirlandé de lauriers, dans 
sa gloire éphémère, accuse : « l’outrecuidant visage, le front 
vaste et un peu fuyant, les sourcils relevés très haut, le nez sec, 
les lèvres minces et sinueuses, et sous les dents serrées, un diable 
de menton qui était tout l’homme ». On comprend Gcrbier, « celle 
tête classsique, déjà vue dans les musées de Rome et de Naples ». 
On voit siéger La Chalotais, sous la simple simarre, ayant rejeté 
l’épiloge qui le faisait trop officiel. On voit Maurepas qui ouvre la 
porte et qui prend à témoin toute une antichambre de solliciteurs 
dorés, de sa patience, de sa courtoisie, devaut les fureurs de Lin¬ 
guet. Un spectacle inoubliable est le palais de justice dans sa vie 
multiple d'alors, le parlement, les requêtes et les enquêtes, la 
Grand’Chambre, les libraires, l’autel au fond dôs pas perdus, la 
Sainte-Chapelle. « C’est-là, dans ce coffret gothique, en verre bleu 
et rouge, qu’avant les lits de justice, le monarque prie et obtient 
des cieux la force nécessaire pour humilier les gens de loi et lever 
des taxes nouvelles ». L’ordre des avocats, encore au temps de 
Linguet, s’appelle la confrérie de Saint-Nicolas; ils sont à la veille 
de leur dictature, qui sera la révolution : Un mot les met à leur 
place d’alors. « Ils ne comptent pas dans l’E at. » 

Le livre s’arrête à la radiation de Linguet. 11 n’annonce pas une 
suite, sinon par le litre où cet avocat est qualifié de journaliste. Il 
nous la doit, ayant trop fait paraître la compréhension passionnée 
de cette seconde moitié du xviii* siècle, si différente de la pre¬ 
mière. Celle-ci avait vu processionner, en bel ordre, les gloires in¬ 
dividuelles, chacune dans sa brillante sphère. A partir de Rousseau 
et de Diderot^ c’est une confusion où les grands et les moindres, 
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d’une égale ambition, disputent à qui portera les drapeaux dans la 
mêlée sanglante où tant d’efforts seront consumés. 

Nul historien n'est mieux doué pour restituer ces temps qui dé¬ 
bordaient de vie. L’écrivain ressemble au moment qu’il décrit. Il 
en a l’ardeur impétueuse, la curiosité impressionnable, l’informa¬ 
tion riche et l’intérêt épanoui sur toutes choses. Il en a le goût 
pour l’Unité, pour les réformes simples et rapides. Il prend parti 
comme Voltaire, pour le coup d’Etat de Maupeou; il note d’un trait 
méprisant la joie ridicule qui accueillit la rentrée de /’ancien Parle¬ 
ment. Il a aussi du xvin 0 siècle la pitié largement ouverte, l’horreur 
des barbaries juridiques. Son récit du procès de La Barre justifié, à 
toutes les lignes, par les preuves ensevelies dans la poudre du greffe, 
est évidemment définitif. Le présent siècle, en son érudition, con¬ 
tinue l’autre, que son sentiment inspira. Il l’agrandit aussi. La pro¬ 
testation isolée des philosophes, perdue en leur temps dans la su¬ 
perstition des foules, est devenue la voix de l’Histoire. 

Jacques de BOISJOSLIN. 


Histoire do Monténégro et de la Bosnie, par M. Coqcelle. 

Ouvrage considérable et qui a dû exiger de la part de M. Coquelle 
non seulement des recherches multipliées, mais aussi l’apprécia¬ 
tion souvent délicate de documents d’origine diverse et fréquem¬ 
ment contradictoires. 

On distingue trois parties dans cette histoire ; jusqu’au milieu du 
xiv e siècle, elle se confond avec celles de la Serbie et de la Bulgarie, 
en lutte fréquente contre l’Empire grec, puis contre les Ottomans. 

Cette dernière continue jusqu’à nos jours : le Monténégro y est 
souvent isolé et ne défend son indépendance qu’au prix d’efforts 
héroïques et répétés. 

LaBosnie n'a d'existence réelle et indépendante que jusqu’en 1428. 
Disputée entre la Hongrie et le sultan, elle devient province turque 
ainsi que l’Herzégovine, de 1463 à 1476, 


Digitized by t^.ooQle 



RAPPORTS SUR DES OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 231 
En 1878, ces deux provinces passent aux mains de l’Autriche et 
l’amélioration de leur régime intérieur promet une existence durable 
à cette domination. 

Pour le Monténégro, en 1316, le dernier de ses princes laïques, 
Czernovitz V, avait laissé le pouvoir au métropolite Babylas : le Mon¬ 
ténégro fut, pendant trois siècles, gouverné par des évêques, que 
secondait un commandant des troupes. En 1831, Daniel, neveu et 
héritier désigné du dernier vladika, Pierre II, inaugura le retour 
des princes laïques. Les liens avec la Bosnie, toujours maintenus, 
se resserrent à cette époque. La guerre de 1877 augmente le terri¬ 
toire et assura l’existence indépendante et glorieuse du Monté¬ 
négro. 

Colonel Fabre de NAVACELLE. 


Académie d’HIpponc (Bulletin de 1894). 

Les travaux recueillis, en 1894, parles Sociétés savantes de Bône 
et de Constantine se rapportent, comme d’habitude, à des dé¬ 
couvertes d’inscriptions, de stèles funéraires ou votives, à l’étude 
des éléments ainsi ajoutés à ceux que l’on possédait sur l’état poli¬ 
tique et social de la population africaine à diverses époques, et no¬ 
tamment, pendant l’Empire Romain ; enfin, des notions sur les 
familles établies en Afrique. 

Mais ce qui caractérise l'envoi dont j’ai à vous rendre compte, 
c’est l’importance considérable de quelques-uns des mémoires pu¬ 
bliés par les deux académies. — Citons d’abord les travaux des 
membres et correspondants de l'Académie d’Hippone. 

Nous trouvons dans le Bulletin une élude approfondie des ports 
de Carthage par le savant Allemand Oehler que la discussion des 
textes anciens amène à des conclusions analogues à celles que le 
général Perrier avait tirées de l’étude des lieux. Les ports de Car¬ 
thage paraissent avoir été constitués par des jetées en mer, utili¬ 
sant d’ailleurs un îlot existant ; ils étaient doubles, port de commerce 
et port militaire, avec une entrée unique et un îlot central qu’habi* 
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lait l'amiral. Scipion construisit un môle pour fermer cette entrée 
et les Carthaginois ouvrirent une issue dans l’enceinte du port mi¬ 
litaire. Ce double travail laisse des traces qui ajoutent aux difficul¬ 
tés de la reconnaissance des ports et de leur état normal. 

Un autre travail considérable compris dans le Bulletin d’Bippone, 
est l'élude du docteur Carton surla Byzacène ancienne et moderne. 
La Byzacène, c’est-à-dire la partie méridionale de la régence de 
Tunis, aujourd’hui presque déserte et incultivable, a été, avant et 
pendant la domination romaine, très riche et très peuplée. Quelles 
étaient les éléments de cette prospérité? Quelles sont les causes de 
cette déchéance? La quantité d'eau versée par les pluies annuelles, 
cette condition absolue de prospérité agricole, a peu varié et n'est 
pas inférieure à celle que reçoivent nos régions tempérées : elle est 
seulement très variable suivant les saisons et son aménagement a 
une valeur décisive. Or en Byzacène la nature et les travaux des 
hommes y contribuaient : des montagnes, de relief assez médiocre 
d’ailleurs, étaient boisées, et les travaux hydrauliques multipliés 
avec intelligence et économie au temps de la prospérité ; les forêts 
ont disparu devant l’insouciance des populations succédant à des 
défrichements réglementés, et, surtout, devant l’invasion des no¬ 
mades conduisant des troupeaux dont la dent est mortelle pour les 
arbres. Les travaux hydrauliques n’ont pas été entretenus; et non 
seulement, ils ont cessé d’être utiles, mais ils avaient détourné les 
eaux de leurs voies naturelles : ces eaux ont formé des marais aussi 
fâcheux pour les communications que pour l’hygiène. Reboiser, 
aménager les eaux, cela veut le concours, pendant de longues an¬ 
nées, du travail privé et de l’action gouvernementale. 

Mentionnons seulement la très savante note du capitaine Mélix 
sur trois inscriptions puniques et néo-puniques avec figures de di¬ 
vinités adorées en Syrie. Puis des études de ruines et d’inscriptions 
par le commandant Moynier et M. Pallu de Lessert. 


Académie de Constantiae 

Plus étendue encore sont les études contenues dans le Recueil de 
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lAcadémie de Constanline. M. Fagnan donne la traduction de la 
chronique des Almohadcs et des Hafsides, attribuée à Zekkechi : 
c’est l’histoire des dynasties arabes qui dominèrent l’Afrique entre 
1097, époque de la naissance d'El-Mahdi, le fondateur de la dynas¬ 
tie des Almohades, et 1435. La lecture en est assez pénible. L’en- 
chalnement des faits, la mise en lumière des éléments essentiels 
de l’histoire ne sont pas ce que nous voudrions trouver. On dégage, 
non sans peine, les diverses fortunes par lesquelles passent les Al¬ 
mohades dont l’histoire touche à l’Espagne, à toute l’Afrique sep¬ 
tentrionale, parfois meme à l’Asie Mineure, à l’invasion des fils de 
Gengiskhan, et à la chute de la dynastie des Abbassides après 
cinq siècles de domination. Mais l’exaltation ou la mort des imans 
auxquels l’opinion musulmane attribue facilement un brevet de 
sainteté y tient une place principale; tandis que l'invasion de saint 
Louis en Egypte y est à peine mentionnée et que sa croisade en 
Tunisie, le théâtre essentiel de l’histoire des Almohades, n’est pas 
même signalée dans le récit du règne d’El-Moslanser (4249—1277). 
La séparation du Maroc et de la Tunisie y apparaît dans l’exposé 
très confus des progrès, des échecs, de la décadence des Almohades. 
Les populationsgouvernemcntales de l’Empire du Maroc prendraient 
seules un intérêt réel à cette histoire. 

Vient ensuite la reconstitution de la Cirta matérielle, religieuse, 
politique, par M. Vars, secrétaire de l’Académie : c’est un travail 
considérable et dont l’intérêt est absolument capital dans l’en¬ 
semble des travaux des Sociétés archéologiques. Il est impossible 
d’analyser avec quelque détail cette résurrection du passé, même 
en ce qui concerne les manifestations religieuses qui se multi¬ 
plient dans le monde païen, tandis que le chistianisme grandit 
dans l’ombre et se complique, en Afrique, de ce que Carthage y a 
introduit de divinités orientales, du culte de Baal, d’Aslarté, de 
Tanis. Aux dieux qui président à toutes les parties matérielles delà 
nature, àtoutesles manifestations du cœur et de l’esprit humains, 
on a joint Rome, l’empereur, les génies des villes ; puis des abstrac¬ 
tions comme la Sécurité, la Vertu ; l’Afrique a des temples pour 
tout, en attendant Constantin, les Vandales et les Arabes. 

Passons sur l’étude, par M. Gsell, de deux portraits retrouvés à 

13 
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Philippeville. Il est impossible de ne pas mentionner les vestiges de 
l’âge de pierre, les menhirs constatés à Tebessaet dans d’autres 
parties de la province et jusqu’au centre du Sahara : l’histoire du 
passé lointain de l’humanité diffère peu de ce qu’a été ce passé dans 
le reste du monde; les divergences ne s’accentuent que plus tard. 


Une mission auprès de l'Empereur Napoléon en 1811. — 

Mémoires de la Société Bourguignonne de géographie et d'histoire. 

A la suite de cette dure campagne de Portugal de 1810-1811, 
la dernière qu’ait dirigée Masséna, celui-ci envoya à Paris son aide 
de camp Pelet pour expliquer et justifier sa conduite à l’Empereur 
qu’il savait furieux de sa retraite. C’est le récit de Pelet que M. le 
baron Davout, neveu de l’illustre maréchal, reproduit dans les mé¬ 
moires de la Société Bourguignonne. 

Ce récit est d’un intérêt exceptionnel, et je voudrais pouvoir vous 
le redire entier. Il s’agit là d’un épisode très important, sans doute, 
des dernières guerres de l’Empire : mais on y peut reconnaître, en 
étudiant l’Empereur tel qu’il y apparaît, le germe de tous les 
malheurs qui allaient succéder à l’éclatante prospérité du moment. 

Pelet, en arrivant à Paris, est prévenu que l’Empereur ne voudra 
pas le recevoir et les détails du mauvais vouloir universel par le¬ 
quel se traduit à la cour la conviction de sa complète disgrâce ne 
laissent pas d’être curieux et assez attristants. Il faut à Pelet la 
plus tenace opiniâtreté pour forcer, après quatre jours d’attente, 
l’entrée du cabinet impérial. Mais, dès cette première entrevue, on 
reconnaît chez l’Empereur, comment dirais-je, deux hommes dont 
l’un voit juste, connaît l’humanité et comprend toutes choses; tan¬ 
dis que l’autre s’attache à des illusions à demi-volontaires, qui dé¬ 
cideront de sa conduite et le mèneront aux désastres de ses derniè¬ 
res années. 

Pelet, accueilli avec colère et dédain, résiste et ne craint pas de 
contredire et de réfuter le Maître. Celui-ci voit devant lui un homme 
sincère, bien instruit des faits dont il s’agit, et assez courageux 
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pour dire la vérité. L'audience accordée pour quelques minutes, 
pour le temps seulement de charger l’envoyé de transmettre au 
prince d’Essling l'expression de la colère et de l’indignation du sou¬ 
verain, se prolonge pendant trois heures dans des termes succes¬ 
sivement adoucis et se renouvellera après la production d’un mé¬ 
moire complet et la promotion de l’envoyé au grade de colonel. 
L’Empereur a commencé par déclarer que la campagne est une 
honte pour l’armée française; que Masséna avait une armée plus 
forte que celle de Wellington dans laquelle il refuse de compterles 
80.000 Portugais, à côté de 30.000 Anglais : peu à peu il est amené 
à admettre que les 60.000 hommes de Masséna doivent être réduits 
à 38.000, que ses lieutenants ont refusé d’obéir, notamment Ney, 
que lui-même, dit-il, trouverait à peine docile ; que Soult a profité de 
la présence de Masséna pour le succès de ses propres opérations 
au lieu.de concourir, avec un dévouement patriotique, au succès de 
l’opération principale; que les ordres données aux 5 e et 9 e corps, 
Mortier et d’Erlon, ont manqué de précision; que les soldats de 
Masséna ont enduré toutes les privations, et qu’il a fallu se retirer 
pour ne pas mourir de faim, éviter des batailles pour ne pas aban¬ 
donner ses blessés. L’Empereur retrouve l’expression de son affec¬ 
tion et de sa haute estime pour Masséna, mais il se refuse à la né¬ 
cessité de sa présence en Espagne, nécessité sur laquelle insiste 
Pelet. « Le nord, dit-il, c’est au nord qu’il faut songer ». Ici, il nous 
est impossible de ne pas rapprocher de Pelet le manuscrit de 1812 
de Fain. C’est le blocus continental, c’est l’immense brèche faite à 
ce blocus par la défection de la Russie qui touche l’Empereur et 
décidera de ses résolutions. — Il ferme les yeux au reste. Il est fier 
de marcher à la tête de l’Europe entière et veut croire qu’il peut 
compter sur ses soldats allemands et italiens, sur les Prussiens et 
les Autrichiens auxiliaires comme sur ses Français surs et fi¬ 
dèles, tandis qu’il refusait de tenir compte desPortugais de Welling¬ 
ton : il compte que Bernadotte le secondera en Finlande au lieu de 
demander aux ennemis de sa patrie la confirmation de sa récente 
grandeur : il offrira la paix à l’Angleterre à condition que Joseph 
reste roi d’Espagne; il annullera Davout au commencement de la 
campagne de Russie pour faire, à son frère Jérome, une grande si- 
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tuation militaire; ce qui compromettra le succès de ses premières 
opérations. Mais la royauté de ses frères fait partie essentielle de 
son idéal de grandeur; il voit leurs faiblesses ou leurs fautes, mais 
fait taire sa raison quand leurs couronnes sont en jeu. Ils se plai¬ 
gnent de lui quand il les gourmande, ce qu'il fait sans ménage¬ 
ment : mais les généraux distingués qu’il leur donne pour chefs ou 
pour conseils manquent d’autorité vis-à-vis d’eux et repoussent 
toute initiative et toute responsabilité. Joseph sera une faiblesse 
militaire en Espagne comme Jérôme en Russie. Et cependant on 
s’aperçoit que l’Empereur n’est jamais trompé complètement même 
quand il affirme le plus haut certains faits ou certaines prévisions. 
En réalité, il n’est pour ainsi dire aucune des conséquences fatales 
de ses résolutions qu’il n’ait à quelque moment, prévue et prédite. 
Cette dualité se marque dès le milieu de l’Empire : elle apparaît 
vraiment saisissante dans la relation de Pelet. 

Colonel FABRE DE NAVACELLE. 
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Nous avons reçu la lettre suivante qui peut intéresser les littérateurs 
ayant à traiter de questions de propriété de leurs œuvres à l’étranger. 

Paris, le 15 janvier 1896. 

Monsieur et cher Confrère, 

J’ai l’honneur de vous informer que je viens de m’établir à Paris en qualité d’a¬ 
vocat consultant pour toutes les questions de droit et surtout de droit étranger. 

Les études spéciales de droit que j’ai faites en France, en Allemagne, en Autri¬ 
che, en Angleterre et dans les deux Amériques, ma connaissance des langues étran¬ 
gères, mes rapports avec plusieurs des gouvernements d’Europe et d’Amérique» 
mes relations avec nombre d’avocats de ces divers pays, me permettent de vous 
offrir avec assurance mon concours pour la solution de toutes les questions de droit 
international aussi bien que pour la rédaction de tous actes ou conventions con¬ 
formes à la fois aux lois françaises et étrangères. 

Dans l’espoir que vous voudrez bien, quand l’occasion s’en présentera, faire ap¬ 
pel à mon concours, 

Je vous prie d’agréer, Monsieur et cher Confrère, l’assurance de ma considération 
très distinguée. 

E. EISENMANN 
Avocat 

ex-Juge Assesseur près la Cour de la Chambre Royale de Berlin 
Membre honoraire de l’Ordre des Avocats de Mexico. 


Lettre de M. Arthur Coquard ; compte rendu par 
M. William Marie de l’opéra : La Jacquerie . 

A M . le Secrétaire général de la Société des Études historiques 


Cher Collègue et Ami, 


Paris, le G janvier 1896. 


Je suis particulièrement touché et honoré des félicitations affectueuses que notre 
chère Société veux bien m’envoyer par vous. Je vous prie d’en exprimer à ces Mes¬ 
sieurs ma plus vive reconnaissance et de bien leur dire que je me ferai toujours un 
honneur de faire partie de la Société des Études historiques le plus activement 
qu’il me sera possible. 

Croyez toujours, cher Collègue et Ami, à mes sentiments les plus dévoués. 

Arthur COQUARD. 
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Pour compléter les informations précédemment données, M. W. Marie, à 
la séance du 15 janvier, a lu le compte rendu suivant : 


LA JACQUERIE 

Le compositeur Lalo était mort laissant inachevée la partition de La Jac¬ 
querie. Il manquait à l’ouvrage, non pas quelques scènes ou quelques dé¬ 
tails d’orchestration, mais bien des actes entiers à faire et à orchestrer. 

On ne pouvait donc représenter cette œuvre au grand chagrin des admi¬ 
rateurs de l’auteur du Roid'Ys. Quand on eut l’heureuse idée de con¬ 
fier cette tache délicate à notre sympathique confrère, M. Coquard, on ne 
pouvait mieux choisir. Compositeur de talent, travailleur intelligent, patient 
et consciencieux et par-dessus tout original, il était bien l’homme qu'il 
fallait pour mènera bien une telle entreprise. 

Il se mit à l'ouvrage et dans un espace de temps aussi restreint, il ter¬ 
mina l’œuvre de Lalo et la présenta à la scène. 

Je n’ai pas l’intention de faire ici la critique et le compte rendu de La 
Jacquerie ; des critiques plus autorisés, MM. Darcours et Bruneau l’ont fait 
avec infiniment de talent avant moi. Je tiens seulement à dire en quelques 
lignes quelle fut la part de notre excellent confrère dans sa collaboration 
avec Lalo. 

L’opéra de La Jacquerie a quatre actes. M. Coquard n’a pas eu à déployer 
son talent dans les deux premiers actes, assez froids du reste, et presque mis 
au point par Lalo lui-même. Cependant, on reconnaît facilement l’orchestra¬ 
tion de notre confrère à certains endroits. C’est un musicien qui fait « mo¬ 
derne avant tout », comme on dit aujourd’hui. Si son dessin est vigoureux, 
ses couleurs sont parfois un peu trop sévères. Il fait penser par sa manière 
(et je crois que la comparaison ne le blessera pas) ; il fait penser, dis-je, à 
Puvis de Chavannes par la sévérité de ses lignes et de sa coloration. 

Pour les deux derniers actes, la musique est presque tout entière de notre 
confrère, et je dois dire que c’est cette partie de l’ouvrage qui parait plaire 
le plus au public. 

On sent que le compositeur a été plus empoigné (si j’ose m’exprimer 
ainsi) par les situations du drame dont l’intérêt va sans cesse grandissant. 

L’orchestre a une plus large part, il devient plus coloré et plus brillant. 

Le quatrième acte renferme deux morceaux de premier ordre, je veux 
parler de la Marche féodale qui ouvre l’acte et du duo des deux femmes. 

Ce duo est bien de la famille du Roi d'Vs, car il fait penser (tout en restant 
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original) au ravissant duo de Rozen el de Mozart dans le Roi d'Ys au pre¬ 
mier acte. 

M. Coquard a su rester dans la manière de Lalo tout en gardant sa 
personnalité, et c’est le fait d'un grand artiste de savoir conlinuer une œuvre 
commencée en y mêlant sa propre inspiration sans nuire au style de l’ou- 
\rage. 

Lalo et Coquard doivent aussi une grande part de leur succès au choix 
intelligent de leurs interprètes ; M me Deschamps-Jehin, M lle Delna 
(MM. Jérome et Bouvet), que M. Carvalho a pu donner à Paris à notre 
confrère pour interpréter son œuvre, ont été, ainsi que leurs chefs d’orches¬ 
tre, à la hauteur delà mission qui leur était confiée. M Uo Delna surtout a été 
au-dessus de tout éloge. Après les Troyens f Werther et La Vivandière , elle 
a su trouver des accents déchirants et pleins de vérités pour la malheureuse 
mère de la Jacquerie. Les auteurs qui trouvent sur leur chemin de tels 
altistes sont vraiment des prédestinés. En résumé, M. Coquard a terminé 
et mis à point une œuvre dont l’école française a le droit d’ètre Hère, et 
nous, membres de la Société des Études historiques, nous devons en être 
fiers aussi, car M. Arthur Coquard membre depuis mai 1887 de notre Com¬ 
pagnie fut l’organisateur de nos premières auditions musicales. 

William MARIE 

Vice-président de la 4 e classe. 


M. William Marie. 

Notre confrère, M. William Marie, si bon appréciateur des œuvres des 
autres, et auquel nous avons dû déjà le succès de plusieurs de nos auditions 
musicales par lui organisées etqui nous prépare, pour la soiréedu 29 février, 
un élégant concert, vient d’obtenir au Cercle national des armées de terre et 
de mer un véritable succès en interprétant divers morceaux desacomposi* 
tion. 


M. Ludovic Racine, administrateur de la Société des 
Études historiques, nommé officier d’Académie. 

Nous avons éprouvé le vif plaisir de voir M. Ludovic Racine compris dans 
la promotion de janvier parmi les officiers d’Académie. Dans la séance du 
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15 janvier, M. le Président Moireau, en félicitant notre si utile collabora¬ 
teur, a rappelé les services par lui rendus à la Société et conslaté le bien 
fondé de la récompense par lui obtenue : 

M. Racine a répondu : 

Messieurs, 

Je suis profondément touché des marques de sympathie que vous me ma¬ 
nifestez. 

La distinction que j'ai obtenue est due, je le sais, beaucoup plus à la 
bonne renommée dont jouit notre Société auprès des pouvoirs publics qu’à 
mes mérites personnels ; aussi me parait-il juste d’en reporter tout l’hon¬ 
neur sur mes collègues qui, par leurs travaux distingués contribuent à 
l’éclat de notre Compagnie. 

Je remercie donc bien cordialement ceux d’entre eux qui ont bien voulu 
solliciter pour moi celte faveur et l’appuyer de l’autorité de leur nom; je 
remercie aussi tout particulièrement notre si dévoué et si aimable Secré¬ 
taire général qui a été Fauteur et le promoteur de ma candidature. 

Cette récompense, en m’attachant à la Société des Études historiques par 
un lien de plus, celui de la reconnaissance, m’impose, en même temps, l’obli¬ 
gation à laquelle je ne faillirai pas de travailler à me rendre encore plus 
digne de l’honneur d’en faire partie. 


A propos des qualités d’administrateurs déniées aux chefs 
militaires. Lettre du colonel Fabre de Navacelle. 

La publication, La Revue géographique , dans son numéro de novem¬ 
bre 1895, à propos des affaires de Madagascar, ayant fait observer que 
les militaires n’ont généralement pas les qualités voulues pour faire de 
bonne administration, sauf quelques rares exceptions, a reçu de notre honoré 
confrère, le colonel Fabre de Navacelle, la lettre suivante qui est une 
éloquente revendication historique : 

Monsieur, 

Après avoir, dans le numéro d’octobre de la Revue , dénié aux militaires, en 
général, les qualités d’administrateur, vous ajoutez : 

a Oh! il y eu et il y a encore des exceptions : il y eu Bugeaud et Pélissier au- 
« Irefois. » 
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Vous omettez le nom du maréchal Randon, qui, dans son gouvernement de 
sept années, a réellement conquis l’Algérie et l'avait parfaitement pacifiée quand il 
a dû la quitter en 1859. — Comme militaire, il avait refoulé et découragé toutes 
les agressions venues du Sud. — Il avait obtenu la soumission entière et complète 
des Kabyles, restés, depuis les Romains et sous les les Turcs, indépendants chez 
eux et dangereux pour leurs voisins. Comme administrateur, il avait mis le pays 
dans l’état le plus satisfaisant. On peut affirmer, que les indigènes avaient pris con¬ 
fiance dans l’homme intègre, laborieux, respectueux de tous les droits, qui était 
chargé de les gouverner, et que jamais la conquête la plus précieuse, celle des hom¬ 
mes, n'a été plus près de s'accomplir en Algérie. — Nous avions vu, après la ba¬ 
taille d’Icheriden et les opérations de mai-juin 1857, les députés de la Kabylie se 
ranger devant la tente du maréchal et écouter les conditions de la paix qu’il leur 
fallait subir. Ils écoutèrent ses reproches, l’imposition d’une indemnité de guerre, 
très modérée d’ailleurs, avec la gravité d’hommes sérieux et résignés aux sacrifices 
nécessaires. Mais le maréchal ajouta qu’ils conserveraient leur gouvernement inté¬ 
rieur, leurs djemmas, leurs amins; que la France se réservait seulement d’empêcher 
les concussions et les guerres de tribu à tribu. Nous vîmes alors tous les visages 
s’éclairer et manifester une satisfaction évidente. Dans ces conditions, imposées 
par un homme dont la bonne foi était hors de doute, la soumission était acceptée et 
sincère. Jamais la conquête de l’Algérie n’a été plus réelle. Malheureusement, l'Em¬ 
pereur eut la fâcheuse idée de remplacer le maréchal par le prince Napoléon qui ne 
vint jamais en Algérie et ne prit pas son gouvernement au sérieux. La confiance 
disparut immédiatement, et il ne fallut plus compter que sur la force. 

En 1870, l’Empereur, à son tour, avait, dans ses deux voyages, conquis des sym¬ 
pathies et obtenu de sincères promesses d’obéissance. La République, qui le ren¬ 
versait, n’héritait pas, — loin de là, — de ces sympathies, surtout après le déplo¬ 
rable décret de Crémieux, qui souleva toutes les colères. Il aurait fallu aux gou¬ 
verneurs de 1871-1873 une grande habileté, beaucoup de patience et de connais¬ 
sance des indigènes. — Tout cela fit défaut : on n’employa que la force. Après la 
victoire, on en abusa jusqu’à ruiner absolument la Kabylie. Je crains bien que les 
dissentiments qui datent de cette époque n’aient pas absolument cessé, et qu’en 
cas de malheur nous ne devions nous attendre à trouver, chez les indigènes, non 
pas des concitoyens et de dévoués compagnons d’armes, mais des gens désaffec- 
tionnés et indifférents. Dieu veuille que je me trompe sur ce point I 

Recommandez, Monsieur, pour la conduite à tenir dans tous nos gouvernements 
coloniaux, cette règle qu’on ne devrait jamais perdre de vue : tout faire, avant tout, 
pour conquérir les hommes ; — nos colons français mêmes s’en trouveront bien. La 
terre, vidée d’habitants ou, n’ayant que des habitants hostiles, est dure et coûteuse 
à mettre en valeurl 

Veuillez agréer l’expression de mes meilleurs sentiments. 

Le journal ajoute : 
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« Cette lettre est parfaite et dénote chez son auteur une indépendance 
d’esprit, une liberté d’idées, un détachement des préjugés et des habitudes 
si répandues dans le milieu où il a passé son existence. Il serait bien à dé¬ 
sirer que tous nos officiers puissent partager sa matière de voir et ce juge¬ 
ment si net et si clairvoyant en matière coloniale. Que de fautes aurions 
évitées! Que d’argent, inutilement gaspillé, nous aurions économisé! Que 
de précieuses existences humaines nous aurions conservées à la patrie! * 


Ouvrages reçus par la Société des Études historiques 

dans le dernier semestre , et dont il sera rendu compte plus amplement 
que dans les notes sommaires ci-après. 


Mémoires do général Thièbault, publiés d'après le manuscrit original, 
par Fernand Calmettes, tome II (1795-1799). Un vol. in-8®. E. Plon, Nourrit et 
C 1 ®, éditeurs. 

Le premier volume des Mémoires du général Thièbault , nous a fait re¬ 
vivre les scènes terribles et pittoresques de la Révolution. Le tome II 
conduit à l’armée d’Italie, montre Bonaparte à Rivoli, Masséna refoulant 
pied à pied les Autrichiens sur la route de Vienne, puis Berthier susci¬ 
tant autour de Masséna une suite d’intrigues pour le compromettre, etc. 
De Rome, l’armée, sous le commandement infaillible de Championnet, 
s’avance à la conquête de Naples, et pour la première fois, cette campagne 
— laissée sans doute volontairement dans l’ombre par les complaisants de 
Bonaparte — apparaît fertile en surprises, comme la plus glorieuse et la 
plus étonnante de toutes les campagnes entreprises sous la Révolution. La 
prise de Naples après trois jours d’attaque, et la grande retraite qui, six 
mois après, fut si malheureusement conduite par Macdonald, ont fourni les 
épisodes les plus émouvants et les incidents les plus tragiques. 

Entre tant de faits d’armes si glorieux et si saisissants, Thièbault, qui 
n’oublie jamais d’être un conteur aimable, nous fait pénétrer dans l’inti¬ 
mité de la société italienne; cela nous vaut quantité d’anecdotes : à Vérone, 
Padoue, Venise, Rome et Naples, il rencontre les femmes les plus sédui¬ 
santes et les moins farouches, et se trouve mêlé aux aventures les plus 
romanesques. Bref, Thièbault se montre ce qu’il fut réellement : l’homme 
de toutes les conquêtes. 
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Mémoires du général comte de Saint-Chamans. Un volume in-8°, 
E. Plon, Nourrit et C le , éditeurs. 

Tous ceux, et ils sont nombreux, qui ont lu avec un intérêt si passionné 
les Mémoires historiques déjà publiés par la maison Plon, tiendront à lire 
aussi ceux du Général comte de Saint-Chamans , ancien aide de camp du 
maréchal Soult, qui embrassent une période allant de 1802 à 1832 et com¬ 
prenant par conséquent l'Empire, la Restauration, les Cent jours et la se¬ 
conde Restauration. 

Après les souvenirs de Marbot, du baron Thiébault, du baron Pouget, du 
général Fantin des Odoards, du maréchal de Castellane, la curiosité pu¬ 
blique est encore bien loin d’être satisfaite sur cette période si émouvante, 
si variée, si dramatique de notre histoire. Aussi lira-t-on certainement avec 
grand plaisir les renseignements, anecdoctes, détails intimes et nouveaux, 
souvenirs inédits, que les Mémoires de M. de Saint-Chamans nous donnent 
sur la cour, la ville, l’armée, la guerre, les souverains français et étran¬ 
gers, etc., pendant les trente premières années du siècle. 


Le journal du lieutenant Woodberry, par Georges Hélie. 

Un vol. in-8°, E. Plon, Nourrit et C l °, éditeurs. 

Assister à la bataille de Waterloo du côté de l’ennemi et se trouver sur 
les positions contre lesquelles vient se briser la dernière armée du grand 
Empereur, c’est une émotion peu banale, et c’est celle qui nous est procu¬ 
rée en nous mettant sous les yeux le Journal du lieutenant Woodberi'y , 
traduit de l’anglais par Georges Hélie. Et ce n’est pas seulement au spec¬ 
tacle de cette lutte suprême que l’auteur nous convie ; nous suivons avec 
lui l’armée anglaise dans les campagnes de Portugal et d’Espagne, de F rance, 
de Belgique et de France, de 1813 à 1815, et nous vivons au milieu du 
camp de lord Wellington, initiés par notre guide à tout ce qui s’y passe 
d’intéressant. 

Ajoutons que notre patriotisme n’a pas à souffrir une minute. Wood- 
berry est un homme de cœur qui rend justice à ceux qu’il combat : il ne 
leur ménage pas les éloges quand il les en trouve dignes, même dans leurs 
défaites, et par un fait assez curieux, mais qui s’explique par la droiture 
de son caractère, c’est à ses alliés les Prussiens que va toute sa haine et 
tout son dégoût, après qu’il les a vu à l’œuvre. 
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Nous avons donné dans notre volume de 1894, page 206, un article du colo¬ 
nel Fabre de Navacelle, sur Alexandre de Russie et Napoléon I er au lende¬ 
main de Friedland; voici la suite du bel ouvrage de M. Albert Vandal publié 
sous le titre : 


Napoléon et Alexandre I er 

Tome III: La Rupture. 

L’alliance franco russe est encore la grande question à l’ordre du jour, 
car la nature a situé les deux Étals pour être alliés, en dépit des efforts de 
leurs ennemis. On ne saurait lire rien de plus curieux sur ce grave pro¬ 
blème que le Napoléon et Alexandre I er de M. Albert Yandal (l'Alliance 
russe sous le premier Empire). On peut puiser dans cette magistrale étude 
historique les plus utiles enseignements, car le passé est la leçon de l'ave¬ 
nir. Les deux premiers tomes de Napoléon et Alexandre 1 er ont obtenu un 
succès universel. Le troisième, qui vient de paraître à la librairie Plon, ne 
sera pas moins bien accueilli que ses aînés, car il nous parait, s'il est pos¬ 
sible, encore plus intéressant : il contient en effet le poignant récit de la 
rupture avec la Russie, rupture qui a amené la guerre désastreuse où la 
Grande Armée a succombé. 


Henée de France 

Au moment de mettre sous presse, nous recevons le nouveau livre de 
notre ancien président, M. Emmanuel Rodocanachi, et ne pouvons qu’à re¬ 
gret annoncer son titre : Renée de France , duchesse de Ferrare. Une pro¬ 
tectrice de la Réforme en Italie et en France . Paul Ollendorff, éditeur. 
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ET ARCHÉOLOGIQUE 


Ce serait bien mal connaître le Périgord que de ne l’apprécier 
qu’au point de vue des satisfactions par lui offertes aux exigences 
de Part culinaire. Ce serait en rabaisser aussi singulièrement le rôle 
dans l’histoire de la grande famille française que de croire la patrie 
de Montaigne et de Fénelon, uniquement capable d’évoquer dans 
l’esprit le souvenir du savoureux tubercule, dont Brillat-Savarin a 
pu dire qu’il rendait, en certaines occasions, les femmes plus tendres 
et les hommes plus aimables. 

Sans aller toutefois jusqu’à désavouer les qualités spéciales qui 
lui ont valu une si légitime et si universelle renommée, le Périgord 
n’en est pas moins heureux de pouvoir, par d’autres mérites, se 
recommander à l’attention studieuse des savants du monde entier. 

Son sol, en effet, n’est pas seulement riche en produits succulents 
et savoureux, il contient encore, pour les adeptes de la science his¬ 
torique et archéologique, de nombreux et inestimables trésors. 

Le tout était de les chercher, de les découvrir et de savoir les 
mettre en lumière. 

C’est à cette œuvre, touchante manifestation du patriotisme local, 
que s’est attaché un groupe de travailleurs modestes, d’hommes 
d’étude consciencieux, créateurs d’une société, dont vingt ans déjà 
d’une existence active et féconde n’ont point épuisé le goût pour 
les recherches lointaines et les patientes investigations. 

L’année 1874 a marqué pour le Périgord, sous les auspices de 
sa Société historique et archéologique, le point de départ du drai¬ 
nage, dans une publication mensuelle, de tant de richesses jusqu’a¬ 
lors ignorées ou laissées dans l’oubli. 

17 
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Je fus l’un des fondateurs de cette association provinciale, et j’ai 
gardé de ce souvenir heureux de ma jeunesse une impression qui 
ne s’est point effacée avec le temps. Depuis lors, que de fouilles 
intéressantes, que d’utiles et infatigables travaux ! 

Chaque jour est venu agrandir le cercle des connaissances locales, 
ajoutant sans cesse de nouveaux matériaux à ceux, dont sera fait 
l’édifice intellectuel, que tout homme, animé d’un sentiment de 
piélé nationale, ne saurait manquer d’élever dans son cœur à la 
puissance et à la grandeur du passé. 

Sans doute, il en a fallu de ces vaillants efforts pourpermettre aux 
premiers pionniers de la science archéologique, en Périgord, de dis¬ 
siper les voiles épais, qui cachaient depuis des siècles tant d'événe¬ 
ments témoins des vicissitudes et des fortunes diverses de nos pères. 

Mais aussi quelle joie, quand de la terre, des ruines ou des ma¬ 
nuscrits sortait, comme le papillon de sa chrysalide, une parcelle 
lumineuse de la Vérité! 

Il est peu de contrées qui renferment dans leur sol, leurs monu¬ 
ments ou leurs archives une si abondante moisson des vestiges de 
tant de civilisations disparues, peu de pays où l’on puisse mieux 
retrouver, pour ainsi dire, la trace ininterrompue des étapes succes¬ 
sives parcourues par l’esprit humain. 

On comprend, dès lors, que la récompense n'ait pas été longue à 
venir pour ceux qui se sont institués les fervents explorateurs des 
hommes et des choses du passé. 

Qui plus que l'archéologue surtout pouvait être sur de se voir 
promptement et largement payé de la somme de peines et d’efforts 
que ses savantes recherches lui auraient coûtée? 

N’a-t-on pas dit, maintes fois, de la patrie des Petrocorii, qu’elle 
était la terre classique de l’archéologie préhistorique? Rien de plus 
exact, ni de plus scientifiquement démontré. 

C’est au sein des vallées périgourdines que sont venues s’instal¬ 
ler, pendant la longue durée de l’âge quaternaire, les ancêtres de 
l’humanité, ces puissants et intelligents chasseurs de renne, dont 
nous n’avons point à rougir d’être les descendants. 

C’est bien à cette race au front large, à l’ossature herculéenne, 
que le Périgord doit sa première civilisation. 
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Ça et là, de nouvelles fouilles opérées dans les profondeurs des 
cavernes, en nous initiant à la rude existence que menaient au sein 
de leurs sauvages retraites ceux qui furent nos aïeux, ont permis de 
fixer, avec un plus grand degré de certitude, la date d’origine de 
l'espèce humaine. 

De l’examen des nombreux fossiles extraits notamment des 
foyers découverts aux environs de Périgueux, comme de l’étude 
déjà ancienne des célèbres débris, recueillis sur le territoire des 
Eyzies, il semble bien résulter que l’homine a du faire son apparition 
sur la terre vers cette époque, que M. Morlillet, dans sa classification, 
appelle la Madeleine, c’est-à-dire bien avant le temps où nos ancê¬ 
tres de la période néolithique vinrent habiter le coteau classique 
d’Écornebœuf. 

Peut-être même conviendrait-il de remonter plus haut encore 
dans les origines du monde pour assigner à l'homme, dans le phé¬ 
nomène de la création, sa place absolument exacte et précise. 

A ces distances, dont le calcul hypothétique s’eiïorce de déranger 
les harmonies de la(ïe/ièsc, qui donc empêche l’ambitieuse curiosité 
des hardis contempteurs de la légende paradisiaque de franchir 
tous les degrés, de défier tous les obstacles, de se jouer de toutes 
les traditions? 

Véritable sertisseur d’étoiles, il manque souvent à l’archéologue 
les éléments indispensables à la conquête de la vérité. 

Le chemin qu’il parcourt est sans cesse semé d’obscurités. Trop 
de précipitation pourrait compromettre le succès de sa marche en 
arrière. 

L’ardeur d’une curiosité toujours en éveil lui réserve parfois 
aussi les déceptions les plus cruelles, sans compter les imperti¬ 
nentes railleries, qui saluent les erreurs d’une imprudente crédulité 
ou d’une naïveté qui grandit avec l’âge. 

Que lui importe, cependant, si son rêve de savant ou d’artiste, 
complétant par la chaleur même de l'inspiration l’insuffisance de 
ses données scientifiques, lui permet d’évoquer une de ces visions 
du passé, dont le charme trompeur donne aux produits de son ima¬ 
gination, aisément satisfaite, toutes les apparences d’une certitude 
irréfragable et d’un dogme nouveau. 
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N’est-ce pas un sentiment de cet ordre qui a poussé certains géo¬ 
logues à prétendre que l'homme primitif devait être recherché jus- i 

que dans les régions mystérieuses de l'époque tertiaire? ( 

Heureusement qu'au sein de la Société périgourdine les bons es- \ 

prils n’ont jamais manqué pour remettre toutes choses à leur place 
et calmer les exagérations intempestives de quelques exaltés de la 
science archéologique. 

Sans se laisser influencer outre mesure par la découverte reten¬ 
tissante, en 18G3, de la mâchoire humaine de Moulin-Quignon, ces 
modestes travailleurs ont su brillamment combattre la thèse de 
l’existence de l'homme à l’époque tertiaire, et il leur a suffi pour 
cela d'opposer à de simples conjectures des faits réels d’observation. 

Que disait-on dans le camp adverse? Non seulement que l'appa¬ 
rition de l'homme ou des hommes devait remonter à l’origine des 
formations post-pliocènes — ce qui constitue déjà, au point de vue 
de l’antiquité de la race humaine, d’assez beaux parchemins — mais 
encore à l’époque des terrains plus anciens que le diluvium . 

Et sur quoi s’appuyaient les défenseurs d’un pareil système? 

Deux sortes de preuves étaient par eux invoquées : d'abord les 
stries ou incisions observées sur certains ossements fossiles appar¬ 
tenant aux formations tertiaires ; ensuite, l’apparence de taille que 
présente un grand nombre de silex et de quartziles rencontrés dans 
les memes terrains. Sur le premier point la réponse depuis long¬ 
temps est faite. Il a été reconnu, en ellet, que c'étaient des mammi¬ 
fères carnassiers ou des squales, qui avaient rongé à l'état frais les 
ossements et produit ainsi tout simplement les nombreuses traces 
d’incisions qu’on y remarque. 

Quant aux silex taillés de la période tertiaire, du travail desquels 
on prétendait induire l’existence de l’homme, tel que nous le voyons 
aujourd'hui, aux âges les plus lointains de la géologie, qu'en fal¬ 
lait-il penser? 

Cette apparence de taille révèle-t-elle suffisamment, en effet, la 
main de l’homme? Est-ce la manifestation des premiers efforts in¬ 
dustriels de l’humanité? Y a-t-il dans ces débris de pierre trouvés 
sous les couches du miocène la preuve certaine d'une action inten¬ 
tionnelle?Nullement, tous ces silex aux formes bizarres et multiples 
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ne sont pas l’œuvre de l’homme. Comment s’expliquer dès lorsqu’ils 
revêtent à certains égards le caractère d’une matière façonnée ? 

M. Hardy, ancien président de la Société historique et archéolo¬ 
gique du Périgord, en a présenté une explication toute simple. 

Recueillis pour la plupart sur d’anciens rivages, ces silex doivent 
au mouvement des vagues, les heurtant et les entre-choquant les 
uns contre les autres, ces petits détachements d’éclats, qui donnent 
l’illusion d’une taille faite de main d’homme. 

Point n’est donc besoin de chercher ailleurs que dans une cause 
naturelle et facilement vérifiable par chacun l’apparence de taille 
des silex tertiaires. Cette solution toute rationnelle du problème, 
offerte par M. Hardy, nous dispense fort heureusement de recourir 
à la conjecture proposée par certains anthropologistes, qui ont pré¬ 
tendus rapporter le travail de ces silex à des singes anthropomorphes, 
précurseurs de l’homme sur la terre. 

Réjouissons-nous donc; l’heure n’est point encore venue où il 
faudra nous incliner devant le dogme peu flatteur des origines 
simiesques de l’humanité et perdre, avec le respect du aux ancêtres, 
le sentiment de légitime orgueil puisé dans la croyance aux sources 
divines, d’où la tradition religieuse a fait si poétiquement découler 
jusqu’ici le principe même de notre être. 

Dans l’état actuel de la science et d’après les trouvailles faites 
récemment sous la ville même de Périgueux, il paraît admis, du 
moins aujourd’hui, que les Troglodytes du Périgord ont été les 
contemporains du mammouth, autrement dit ont vécu dès ces 
débuts de l’époque quaternaire, auxquels se rapportent les types 
de Saint-Acheul et d’Abbeville, dont la découverte a rouvert pen¬ 
dant un certain temps le champ des hypothèses aux professionnels 
de la paléontologie. 

Si, laissant de côté maintenant la question des origines de l’hu¬ 
manité, on se contente d’inventorier tous les trésors que des fouilles 
habilement conduites ont permisse mettre au jour, on est surpris de 
l’état de civilisation relativement avancée de l’homme préhistorique. 

C’est à Chancelade surtout, dans la station quaternaire de 
Raymonden, qu’ont été faites les plus belles et les plus intéres¬ 
santes découvertes. 
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Imagine-t-on de quelle joie profonde ont dû être pénétrés les 
explorateurs patients, lorsque, après de longs travaux de terrasse¬ 
ment et des sondages répétés, ils se sont trouvés en présence de la 
sépulture admirablement conservée d’un chasseur de renne! 

Un certain nombre de foyers superposés avaient été préalable¬ 
ment examinés et fouillés. On en avait retiré des pointes de flèches 
en os courtes et de forme trapue, des poinçons, des éclats de silex, 
des grattoirs magdaléniens. 

Tout à coup, un bruit sec se fait entendre. C'est la pioche de 
l'archéologue qui vient de porter sur un crâne humain. La partie 
supérieure en est abattue, et les fragments s’entassent devant l’ou¬ 
verture béante. Que faire à présent pour préserver d’une destruc¬ 
tion complète ces débris, dont l’état de friabilité interdit momenta¬ 
nément la continuation des travaux? 

On interrompt d’abord les fouilles, la nature des couches d’argile 
est soigneusement analysée; puis, une fois que les terres qui les 
recouvraient ont été suffisamment dégagées, on passe sous ces 
restes humains des raclettes en acier, et lentement, avec des pré¬ 
cautions infinies, on soulève ce crâne sur lequel reposent tant de 
milliers d’années. 

Mais, ô surprise nouvelle! ce crâne qu’on croyait isolé est en 
connexion parfaite avec les autres parties du squelette. 

Rien n’y manque ; il est là tout entier le vieux chasseur de renne, 
il est là l’ancêtre, s’oiïrant, par une belle matinée d’octobre 1888, 
aux regards émerveillés de ses descendants émus. 

Son attitude est celle que lui donnèrent, il y a tant de siècles, les 
hommes de sa tribu. 

Le corps est replié sur lui-même en flexion forcée, les genoux 
arrivent à la hauteur des arcade? dentaires, le niveau des pieds 
correspond à celui de la partie inférieure du bassin. 

Comment a-t-on pu le réduire à n’occuper qu’un si étroit espace? 
Les plus fortes ligatures n’y auraient point suffi. 

Ne pratiquait-on pas, au contraire, le décharnement des cadavres 
avant leur inhumation? 

L’habitude de débarrasser les corps de leurs viscères et de leurs 
principaux muscles, qui a été observée chez nombre de tribus sau- 
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vages, telles que les Peaux Rouges, les Patagons et les Néo-Zélan¬ 
dais, ne pouvait-elle exister déjà chez nos ancêtres de l’époque 
quaternaire? Ce qui semble résulter de l’étude attentive de la sé¬ 
pulture du Troglodyte de Raymonden, c’est que les hommes de l’âge 
du renne n’éprouvaient pas plus que les Esquimaux ou les sauvages 
de l’Australie ou des îles Fidji, de répugnance à cohabiteravec leurs 
morts. 

Sur le sol même de l’abri avait lieu l’inhumation. Après avoir 
creusé la fosse destinée à recevoir le cadavre, on décharnait celui- 
ci, on lui faisait prendre — touchante pensée! — l’attitude d’un 
homme endormi, et on le déposait dans la fosse qu’on recouvrait de 
terre. Une fois la cérémonie achevée, la vie reprenait dans lacaverne 
son cours normal et régulier. 

Celte découverte du cadavre d’un chasseur de renne à la station 
de Raymonden a d’ailleurs donné lieu à d’autres observations éga¬ 
lement intéressantes. 

On a remarqué, notamment, que la mobilité des articulations du 
pied jointe à l'écartement considérable du gros orteil semblait indi¬ 
quer que ce membre devait fréquement jouer le rôle d’une seconde 
main. Etait-ce là l’indice d’une infériorité anatomique? 

Nullement; qui ne sait, en effet,avec quelle aisance un jeune en¬ 
fant fait mouvoir ses orteils ? 

C’est l’emprisonnement de nos pieds dans des chaussures étroites 
qui en paralysent à peu près tous les mouvements et produit l’atro¬ 
phie des muscles et le resserrement anormal des phalanges et des 
métatarsiens. 

Si donc le pied de l’homme était laissé à lui-même, il serait ap¬ 
pelé à rendre les mêmes services que la main. 

Le chasseur de Raymonden, après tout, n’était peut être pas plus 
agile, ni plus fort dans l’usage de ses pieds que ne le sont, pour 
leurs prodigieux exercices, les acrobates japonais, ou, pour le tire 
à l’arc, certaines peuplades sauvages. 

A ce point de vue encore, l’anatomie du Troglodyte périgourdin 
ne révèle aucune infériorité, dont ses descendants puissent avoir à 
rougir. 

Autour de ces restes si bien conservés du chasseur de renne de 
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la station quaternaire de Raymonden, que d’objets curieux, véri¬ 
tables chefs-d’œuvre de patience et d’habileté, l’œil investigateur 
de l’archéologue a su découvrir! 

Certes, il en a fallu de la délicatesse de main à nos premiers an¬ 
cêtres pour fabriquer ces pointes de lames sveltes et gracieuses, 
comme la feuille du saule ou celle du laurier, ou bien ces aiguilles 
d’os, avec lesquelles les hommes des temps inconnus cousaient les 
peaux de bêtes qui leur servaient de vêlements. 

Les arts de la plastique et du dessin existaient aussi dès la plus 
haute antiquité. 

Il n'est pas, en effet, jusqu'à ces armes primitives de silex qui ne 
témoignent de ce sentiment du beau, de cette recherche de la ligne 
dont était déjà pénétré l’ouvrier de la période moustérienne. 

Mais, la recherche de l’élégance et le fini du travail apparaissent 
surtout avec la période solutréenne. 

Il semble même à considérer les spécimens de l'industrie de 
l’homme de Solutré, qu’aucun progrès ne soit désormais réalisable, 
et que dès ses débuts, pour ainsi dire, l'artiste ait atteint dans la 
taille du silex un degré de perfection qu’il ne dépassera plus. 

Pourtant, une grande révolution industrielle va s’accomplir; l’ou¬ 
tillage humain sera renouvelé. 

C'est la gloire de l'époque magdalénienne, dont le Périgord 
semble avoir eu le privilège de conserver les plus précieux souve¬ 
nirs. 

Le silex n’est plus seulement la matière qu’on utilise. On y a joint 
l’os et la corne, qui, par leur densité moindre et leur maniement 
plus facile, se prêtent plus aisément aux efforts du génie humain. 

Un champ plus vaste est, dès lors, ouvert au travail créateur de 
l’artiste, et l’élégance de la forme comme la pureté et le fini de la 
ligne s'affirment bien davantage encore dans la série des objets 
trouvés sous les gisements magdaléniens. 

Ici, c’est un bois de renne, sur lequel est gravée une tête de 
chevalt Ailleurs, sur une sorte de bâton de commandement figure 
l’image du grand pingouin brachyptèro, nommé Alca impennü par 
Linné, et dont l’espèce, habituée au climat des mers glaciales, a de¬ 
puis trente ans complètement disparu. 
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Chaque coup de pioche discrètement donné met au jour des frag¬ 
ments d’os recouverts de dessins enchevêtrés ; des flèches barbelées, 
lancéolées, à tranchant transversal, à pédoncule avec ou sans aile¬ 
rons latéraux. 

Puis, c’est une dent canine de loup, creusée de cannelures, per¬ 
cée d’un trou pour être portée comme ornement. 

Beaucoup d’autres dents enlevées aux dépouilles du renne ou du 
renard et transformées en perles de collier démontrent que le goût 
delaparure est aussi ancien que l’homme, aussi ancien surtout que 
la femme. 

Si les proches descendantes de notre mère Ève, à défaut de l’or et 
des pierreries qu’elles ignoraient, mettaient déjà leur coquetterie 
dans certains ornements de broderie qui décoraient leurs vêtements 
rudimentaires, cela ne prouve-t-il pas, selon la boutade célèbre de 
Gros-René dans le Dépit amoureux , que : 

« ...Comme un animal est toujours animal, 

Et ne sera jamais qu’animal, quand sa vie 
Durerait cent mille ans; aussi, sans répartie, 

La femme est toujours femme, et jamais ne sera 
Que femme, tant qu’entier le monde durera? » 

Il n’était peut-être pas besoin, d’ailleurs, des découvertes récentes, 
faites dans les cavernes du Périgord, pour savoir que la coquette¬ 
rie féminine, qui a commencé avec le monde, ne finira vraisem- 
blablementqu’avec lui. 

Parmi ces ossements ouvrés, il en est qui constituent pour l’épo¬ 
que de véritables joyaux, et qui durent faire le bonheur delà femme 
de quelque chef de tribu. Telle une certaine pendeloque, sur laquelle 
était gravée un prolil à'ovibus ou bœuf musqué de Blainville, ani¬ 
mal des régions arctiques, qui ue vint jamais au delà du 60 e de¬ 
gré de latitude nord. 

Tel surtout ce fragment d’os, sur lequel étaient tracées diverses 
images, qui permettent de reconstituer le procédé de travail des 
artistes de la station de Raymonden, et donnent une fort curieuse 
idée des fantaisies auxquelles parfois ils aimaient à se livrer. 

Les chercheurs d’applications pratiques ne trouveront point ici 
leur satisfaction. Certain débris, en effet, du mobilier des stations 
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préhistoriques, ne révèle aucune intention précise, ni aucune vue 

particulière. 

C’est un objet gravé, dessiné pour le plaisir. 

Sans doute qu’à Raymonden la vie était plus douce qu’ailleurs; 
les vivres n’y manquaient point, et, libres de toute préoccupation 
du côté de la nourriture, nos ancêtres donnaient pleine carrière à 
leurs goûts artistiques. 

Imaginez quelque chasseur de renne au repos. Sur le sol de la 
caverne il a ramassé un os quelconque, oll’rant cependant une cer¬ 
taine surface plane, où pourra s’exercer l’élégance de son burin. 

Tout d’abord, c’est à la reproduction d’un cervidé de taille 
moyenne et muni «le ses cornes recourbées, indicatrices du bouque¬ 
tin, que s’appliquent les efforts de sa verve sculpturale. 

Au moment où, de mémoire, l’artiste préhistorique s’ingéniait 
ainsi à retracer une des scènes nombreuses de chasse qu'il avait 
eues sous les yeux, vient à passer au-dessus de sa tête une bande 
d’oisillons. 

Vite, il en saisit pour ainsi dire deux au vol. et en reproduit 
l’image hâtive, mais non sans grâce. 

Ce travail achevé, notre sculpteur retourne à son étude de cervi¬ 
dés, et il en grave un second, qu’à sa taille moins forte on peut 
prendre pour la femelle du premier. 

Le dessin de ces deux antilopes, que séparent des passereaux 
ingénument reproduits, n’est-ce pas une de ces inspirations naïves, 
qui jettent sur les œuvres de l'artiste quaternaire un charme d’au¬ 
tant plus grand que la pensée qui les a inspirées est plus éloignée 
de nous? 

Quand on songe qu’aucune éducation préalable n’avait ici pré¬ 
paré l’artiste, de quels sentiments de respect filial ne se sent-on 
point pénétré pour ces créateurs d’œuvres assurément rudimentai¬ 
res, mais où la vigueur du trait, la vérité de l’expression et le bon 
goût du décor témoignent de la griffe d’un maître, qui s’est formé 
tout seul, à l’unique clarté du soleil et des étoiles? 

Georges DUFOUR. 
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ET DE L’ÉTRANGER 


L’ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE EN 1892 

L’Académie royale de Belgique s'est fait, depuis longtemps, une 
place importante parmi les compagnies savantes de l’Europe. Ses 
travaux sont particulièrement connus en France par suite de la 
communauté de langue et d’habitudes, non moins que des rapports 
incessants qui se sont établis entre les deux pays. Les études histo¬ 
riques de nos voisins ont une raison plus spéciale encore d’appeler 
notre attention; soit qu’elles aient été temporairement réunies au 
territoire de notre pays, soit qu’elles aient été aux mains de nos 
plus puissants rivaux, les provinces qui forment aujourd’hui la 
Belgique n’ont pas cessé, pendant de longs siècles, d’être une préoc¬ 
cupation constante pour nos politiques. Sur le terrain plus modeste 
mais non moins intéressant, du développement littéraire et artisti¬ 
que, il y a eu des actions et des réactions réciproques fort curieuses 
entre les pays voisins. Il en résulte qu’en élucidant les points dou¬ 
teux de leurs origines, les savants belges travaillent souvent pour 
nous et qu’en écrivant un chapitre nouveau de leur histoire natio¬ 
nale, ils collaborent fort utilement à la nôtre. 

Je n’ai pas à rappeler l’organisation de l’Académie royale qui 
joue, en Belgique, un rôle analogue à celui de notre Institut de 
France. Elle est divisée en trois classes : sciences, lettres, beaux 
arts. Quel que soit le vif intérêt présenté par les communications de 
la première classe, la nature des travaux de la Société des Études 
historiques m’oblige à borner mon compte rendu aux deux der¬ 
nières. 
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La classe des Lettres a perdu Fan dernier deux de ses membres 
les plus distingués, dont les travaux jouissent dans notre pays 
d’une légitime autorité. Bien que, comme représentant et ministre, 
M. Jean-Joseph Thonissen ait occupé les plus hautes fonctions pu- 
pubüques, c’est surtout comme professeur de droit criminel àl’Uni- 
versité de Louvain que son nom a acquis une notoriété européenne. 
Nous serions presque tentés d’en vouloir à l’envahissante politique 
qui a absorbé ses dernières années et l’a empêché de terminer son 
grand ouvrage, Y Histoire du droit criminel, « vrai trésor d’érudition 
et de critique juridique où il expose, d’après les sources et les tra¬ 
vaux les plus modernes, la législation criminelle de l’Inde brahma¬ 
nique, de l’Egypte ancienne, de Moïse et du peuple hébreux, de la 
Grèce, de la loi salique et des rois mérovingiens 1 . » 

Les premiers ouvrages de M. Thonissen avaient montré en lui un 
adversaire décidé du socialisme. On a quelquefois accusé de trop 
de complaisance pour ces mêmes doctrines l’illustre économiste que 
vient de perdre l’Université de Liège. Elève du collège Stanislas, 
étudiant à notre école de droit, collaborateur assidu et toujours ap¬ 
précié de la Revue des Deux-Mondes , membre correspondant de 
ITnstitut, M. Emile de Laveleye est tellement connu parmi nous que 
nous avons peine à ne pas le considérer comme un des nôtres. Il est 
superflu de rappeler les titres d’ouvrages qui embrassent les do¬ 
maines les plus divers et montrent une variété d’aptitudes qui de¬ 
vient trop rare en notre siècle d’étroite spécialisation. Le gouver¬ 
nement belge a rendu un hommage posthume aux travaux de M. de 
Laveleye en attribuant le grand prix quinquennal des sciences so¬ 
ciales à son important ouvrage: Le Gouvernement dans la démocratie. 

La classe des Lettres a tenu sa séance publique annuelle le 11 mai 
1892. Les lectures ont offert, comme toujours, un grand intérêt. 

M& r Lamy, directeur, a parlé de la Bible royale en cinq langues, im¬ 
primée par Plantin . Tous ceux qui ont visité Anvers connaissent le 
célèbre typographe dont la maison est devenue une des principales 
curiosités de cette ville si riche en monuments artistiques. Chris¬ 
tophe Plantin était né en 1514 à Saint-Avertin, près Tours. Ayant dù, 

(1) Mg r Lamy, discours prononcé aux funérailles deM. J.-J. Thonissen. 
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faute de ressources, interrompre ses études, il alla à Caen apprendre 
la typographie. C’est dans cette ville qu’il épousa, eu 1545, Jeanne 
Ri vière. Il s’établit avec elle à Paris et se rendit habile dans l’art de 
la reliure et de la maroquinerie, « ouvrages dans lesquels il n’eut 
point d’égal », dit son biographe \ En 1549, il vînt se fixer à An¬ 
vers. Six ans plus tard, des infirmités, résultant d’une blessure reçue 
dans des circonstances quasi-romanesques, l’obligèrent à renoncer 
à sa profession pour reprendre son ancien métier et devenir l'illus¬ 
tre imprimeur que l’on sait. Le malheur lui avait été bon à quelque 
chose ! 

C’est par la publication de livres de piété que Plantin arriva rapi¬ 
dement à la notoriété et à la fortune. Philippe II lui avait accordé 
le privilège de l’impression des livres liturgiques pour toute la mo¬ 
narchie, et c’est par dizaine de mille que les bibles, missels et bré¬ 
viaires sortaient des presses de la Kammerslrale . Mais l’imprimeur 
anversois n’était pas seulement un commerçant; c’était un savant, 
avide de contribuer au développement des études et de porter son 
art à la perfection; un de ses contemporains écrit de lui : « 11 n’y a 
pas de matière en lui; tout y est esprit. Il ne boit ni ne mange, et 
dort peu. » 

A cette époque, l’édition de la Bible en quaire langues, imprimée 
à Alcala 2 sous les auspices du cardinal Ximenez, était devenu d’une 
extrême rareté. Plantin projeta de refaire ce travail en profitant de 
tous les progrès faits depuis le commencement du siècle par l’exé¬ 
gèse biblique et de le compléter par l’adjonction de la version sy¬ 
riaque dite deschita , la pure, qui venait d’être publiée pour la pre¬ 
mière fois à Venise en 1555. 

L’entreprise était grosse de difficultés. En premier lieu, il fallait 
s’assurer des textes d’une pureté irréprochable. Le concile de Trente 
iûdicturant la Vulgate seule authentique, avait bien décidé qu’elle 


(t) Un des maîtres modernes de cet art, M. Léon Gruel, vient de publier une inté¬ 
ressante notice sur PlanUn relieur. — M. Max Itooses, le savaut conservateur du 
Musée Plantiu, a écrit un ouvrage jdétiuitif sur Christophe Plantin , imprimeur an¬ 
versois. — Anvers , 188-1, in-folio. 

(2; Alcala de llénarès, eu latin Complutum ) d’où le nom de Bible de Complule donne 
souvent à cette édition. 
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serait expurgée des fautes des copistes et imprimée « le plus exac¬ 
tement possible. » Mais ce n'est qu’à la fin du xvi e siècle que 
cette pensée devait se réaliser, et Plantin commença par publier 
une édition critique avec le concours de Ilentenius, le savant pro¬ 
fesseur de Louvain. Il édita de même un texte grec, d’après Robert 
Estienne, et un texte hébreu d’après Bomberg. L’impression des 
langues sémitiques, avec leurs points-voyelles et leurs accents, pré¬ 
sentait dès lors des difficultés auxquelles n'échappent pas encore 
nos imprimeurs. Plantin dut faire venir de Venise et de Paris des 
caractères hébreux, syriaques, estrangelos et cursifs. Mais toutes 
ces difficultés matérielles étaient peu de chose en comparaison de 
celles qui avaient leur source dans la législation elles mœurs. Pour 
entreprendre un travail de ce genre, il fallait l’approbation du pape, 
et les privilèges, alors requis, de l’Empereur et du roi de France. 
Il fallait avant tout l’autorisation du roi d’Espagne, maître des Pays- 
Bas, et quand ce roi s’appelait Philippe II, quand son esprit natu¬ 
rellement inquiet était exaspéré par les soulèvements qui éclataient 
depuis quelque temps dans ses provinces du nord, on comprend 
quels obstacles presque insurmontables se dressaient devant l’im¬ 
primeur Anversois. 

Il en vint cependant à bout. Après deux ans d’efforts, de corres¬ 
pondance, de pourparler dans lesquels le savant Plantin montre une 
finesse presque diplomatique, le roi donna enfin son consentement 
en 1568. Il consentit même à avancer à l’éditeur une somme de 
6.000 ducats, représentant environ 45.000 francs de notre monnaie 
actuelle, pour la mise en train de l'ouvrage. Le défiant monarque 
avait imposé la surveillance de son chapelain, Arias Montanus, qui 
partit immédiatement pour Anvers. Ce fut une bonne fortune pour 
Plantin; Arias était un des hommes les plus érudits du siècle, il 
se passionna pour l’entreprise qu’il devait contrôler et en devint le 
collaborateur zélé. Il contribua puissamment à faire lever les der¬ 
niers obstacles et obtint de puissants concours. Le cardinal Gran- 
velle lui-même intervint à Rome pour obtenir une collation du cé¬ 
lèbre Codex Vaticanus. 

Nous ne pouvons suivre Plantin dans tous les détails de cette gi¬ 
gantesque publication. Le texte complet, formant cinq énormes 
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volumes in-folio, était publié le l ec février 1571. Il fut suivi de trois 
volumes d 'Apparatus, contenant les variantes, les observations cri¬ 
tiques, des grammaires, des dictionnaires, et tout était terminé à la 
fin de mai 1572. 

« Il en est des chefs-d’œuvre comme des grandes découvertes, 
ils n’enrichissent pas toujours leurs auteurs. Il en fut ainsi pour 
Planlin. La Bible lui rapporta plus d’honneur et de fatigues que de 
richesse. Malgré le prêt du roi, il avait dù faire de si fortes avances 
qu’il en fut réduit à vendre des Bibles au-dessous du prix de revient 
pour achever l’édition. Pour comble d’infortune, le grand typo¬ 
graphe, au milieu de ces temps malheureux, ne peut entrer en 
jouissance de la pension de 400 florins que le roi d’Espagne lui 
avait accordée en récompense de ses travaux. » 

Après M gr Lamy, M. Godefroid Kurth a pris la parole. Le savant 
professeur de l’Université de Liège est bien connu à Paris. Il y a 
publié l’an dernier, sous les auspices de la Société bibliographique 
dont il est un des membres dévoués, une Histoire poétique des Mé¬ 
rovingiens qui a été remarquée et discutée par toutes nos revues 
savantes. Devant l’Académie, M. Kurth a retracé la vie d’un cha¬ 
noine régulier de l’abbaye de Neufmoustier, près Huy, qu'il a recons¬ 
tituée, à force de perspicacité, sur ces légers indices qui suffisent à 
Phistorien bien doué pour faire revivre un personnage oublié pen¬ 
dant des siècles. Autour de son héros, l’écrivain fait revivre ses 
contemporains, les bourgeois de Huy, également épris de leurs li¬ 
bertés communales et de spiritualité chrétienne. La ville possédait 
la plus ancienne charte communale de l’Europe dalée de 1066; elle 
était la patrie de Théodore de Olles, le fondateur de l’ordre des 
Croisiers, de sainte Iveth qui, veuve à dix-huit ans, consacra la fin 
de sa vie à soigner les lépreux, de sainte Isabelle qui partage avec 
sainte Julienne la gloire de s’ètre employée à fonder la fête de TEu- 
charistie. Ce double amour de la commune et de la religion, n’est- 
ce pas là le fondement de la vie bourgeoise au moyen âge? 

Mais une personnalité autrement saisissante que celle duchanoine 
Maurice, la grande figure de Pierre l’Ermite domine le récit de 
M. Kurth. Après avoir rempli de son nom l’occident et l’orient, 
l’illustre prédicateur de la première Croisade était venu se retirer 
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à Neufmoustier et y mourir. Son souvenir y était presque oublié 
quand Jacques de Vitry, Fauteur de Y Histoire de la Terre Sainte , 
passa par Iluy et visita l'abbaye. Est-ce lui qui passionna Maurice 
pour cette grande mémoire, qui lui donna le goût de l’érudition et 
des savantes recherches? Toujours est-il que le chanoine Maurice 
n'eut plus de tranquillité jusqu’au jour où il eut fait procéder à la 
translation des reliques de Pierre l’Ermite. Il lui rendit un second 
hommage plus durable en ajoutant des notes relatives à sa vie et à 
la fondation de l’abbaye de Neufmoustier dans les chroniques cis- 
tériennes d’Albéric de Troisfontaincs et de Gilles d’Orval. 

Chaque année, la classe des Lettres, décerne à sa séance annuelle, 
les récompenses attribuées à la suite des concours. M. Louis Tie- 
renteyn, avocat à Gand, a reçu une médaille d'or pour une savante 
études sur la position dos comtes dans le royaume franc depuis 
Clovis jusqu’au traité de Verdun. Deux autres concours ont été 
prorogés à l'année suivante; nous les retrouverons dans les pro¬ 
chains volumes. 

. Les nombreux mémçires publiés celte année montrent combien 
est grande l’activité des membres de l’Académie. Parmi les études 
historiques, la faveur est toujours à la grande époque de la Réfor- 
malion et des luttes soutenues par les Pays-Bas pour leur indépen¬ 
dance. M. Paul Fredericq, professeur à l'Université de Gand, déblaie 
les origines en étudiant T Histoire deY Inquisition aux Pays-Bas pen¬ 
dant les xi c , xii° et xiu c siècles, tandis que M. J. Reilsma, professeur 
à l’Université de Groningue, commence une Histoire de la réforme 
et de l'Eglise protestante en Hollande. Un mémoire de M. Jules 
Frederichs, professeur à l’Athénée royal d’Ostende, donne de curieux 
détails sur Robert le Bougre, premier inquisiteur général en France , 
nommé par Grégoire IX dans la première moitié du xin® siècle. 
M. Ch. Piot continue la publication de la vaste corespondance du 
cardinal Granvelle dont le tome IX vient de paraître. 

D’autres érudits s’attachent à des points plus particuliers de l’his¬ 
toire nationale sur lesquels ils savent faire une complète lumière. 
C'est ainsi que le baron de Chistrit a retracé la curieuse figure de 
Renard dcSchùnau, sire de Schoonoorst, qui sut faire au xiv c siècle 
une fortune considérable en s’occupant à la fois de spéculations 
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financières et d’entreprise militaires. M. Hermann von den Linden, 
élève du savant M. Pirenne, a retracé l’histoire de la Constitution 
de la ville de Louvain au moyen âge, tandis que MM. Déjardin et 
Defrécheux publient un érudit dictionnaire des spots ou proverbes 
wallons. 

Je regrette que les limites de cette étude m’empêchent de m’é¬ 
tendre sur ces différents travaux qui présentent le plus vif intérêt. 
Mais il me reste encore à dire quelques mots des travaux de la 
classe des Beaux Arts dont la séance a eu lieu le 30 octobre 1892 
sous la présidence de M. Ed. Félis. Le vénérable président, dont on 
sait la haute compétence comme critique d’art et esthéticien, a pro¬ 
noncé un discours plein d’érudition et de goût sur l'idéal et le na¬ 
turalisme. Ses conclusions sontfranchementéclectiques. Ilcroilqu’on 
peut vouloir à la fois le beau et le vrai. « Si le vrai n’est pas tou- 
jour beau, le beau peut toujours être vrai... Admettons la sincérité 
de tous ceux qu’inspire l’amour de l'art. Félicitons-nous de ce que 
tous n’aient pas le même objectif, carde la variété,de la divergence 
même de leurs inspirations et de leurs efforts, naît la diversité de nos 
impressions. » Reconnaissons qu’il est un principe qui peut rallier 
les partisans de tous les systèmes : celui du choix parmi les modèles 
offerts par la nature, et voyons dans ce principe le trait d’union 
entre l’idéal et le naturalisme. » 

Parmi les travaux de la classe, nous signalerons tout particulière¬ 
ment une étude de M. Dehaisnes, sur P Art flamand en France depuis 
la fin du xiv* siècle jusqu'au commencement du xvi*. Le savant 
historien montre que l’influence flamande s’est exercée dans les pro¬ 
vinces soumises aux ducs de Bourgogne dans un sens naturaliste 
complètement indépendant de la Renaissance, et que cette influence 
a persisté dans des siècles suivants, en dépit de l’action momen¬ 
tanée exercée par l’art italien. 

C’est aux Rubens que l’art flamand, momentanément égaré à la 
suite des charmurs transalpins, a retrouvé sa voie en reprenant le 
principe fécond de l’imitation de la nature. C’est de ce maître il¬ 
lustre que nous parle M. Ilymans en nous racontant Un voyage ar¬ 
tistique de Rubens ignoré. L'auteur établit que le maître a visité la 
Hollande dès 1615, c’est-à-dire huit ans avant d’y aller comme am- 

18 
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bassadeur pour négocier le renouvellement de la trêve avec les 
Pays-Bas. Cette date est importante au point de vue du développe¬ 
ment du grand artiste. 

C’est à lui qu’on revient toujours quand on parle des Flandres; 
et c’est sur son nom que nous terminerons cette trop rapide analyse 
des travaux de nos voisins. Rubens n’est-il pas l’expression la plus 
complète du génie de son pays? Il en a la souplesse et la facilité 
d’assimilation, ce peintre qui savait être à l’occasion ambassadeur 
et qui connaissait et appréciait en érudit les chefs-d’œuvre littéraires 
de l'antiquité; il en a aussi la gaîté et la bonne humeur. Chrétien 
très convaincu, sa piété n’a rien de morose et sa maison hospitalière 
s’ouvre largement aux amis qu’il aime à réunir autour de lui en de 
joyeux festins; travailleur infatigable, fort rangé dans la tenue de 
ces comptes, il sait ouvrir sa bourse pour aider, quand il est néces¬ 
saire, un confrère dans l’embarras. Sa puissante nature fond har¬ 
monieusement ces qualités diverses, intelligence, ouverture d’es¬ 
prit, sans pratique et joie de vivre qui se retrouvent toujours au fond 
du caractère flamand. 


ACADÉMIE DE ROUEN 


Parmi les sociétés savantes qui échangent avec la nôtre le résul¬ 
tat de leurs travaux, l’Académie des sciences, belles lettres et arts 
de Rouen se signale par l’importance et la variété de ses études, il 
est à remarquer que chaque nouveau membre admis à faire partie 
de cette académie doit prononcer un discours de réception, lequel 
est suivi d’une réponse ainsi que cela se pratique à l’Académie 
Française. Ces discours consistent généralement dans l’étude d’une 
question scientifique, littéraire ou historique. L’un de ces discours, 
prononcé par M. Suchetet.est une étude savante sur Thommepréhis¬ 
torique de 1 époque quaternaire. Après avoir exprimé l’avis que les 
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hommes de cet âge, les premiers qui aient existé, prenaient soin 
d’enterrer leurs morts et croyaient à une vie future, il nous ap¬ 
prend que certaines industries, telles que la couture, l'art de la 
poterie, et mêmes certaines notions artistiques ne leur étaient pas 
étrangères, qu’ils se livraient déjà à des échanges commerciaux et 
n'étaient pas dans l’état d’infériorité que nos voyageurs modernes 
constatent chez les sauvages habitant des contrées encore inexplo¬ 
rées. 

Un autre discours, dù à M. Chanoine d’Avranches, est une étude 
aussi consciencieuse qu’intéressante sur la fabrication des cartes à 
jouer à Rouen. Nous y remarquons que des princes faisaient pein¬ 
dre pour eux des jeux de cartes qu’ils payaient fort cher. Dans un 
compte présenté à Charles VII, on trouve qu’il a été payé au pein¬ 
tre Gringonneur pour trois jeux de cartes à or et à diverses couleurs 
lvi sols parisis. Mais qu’est cela auprès de la somme de 1.500 piè¬ 
ces d’or, de 48 sols 2/3 chacune, que coûte un seul jeu à Philippe- 
Marie Visconti, duc de Milan en 1430. 

Sous la ligue, les cartes à jouer étaient souvent recouvertes de 
caricatures et de pamphlets, ce qui fit rendre par le Parlement de 
Paris un arrêt prohibitif en 1581. 

L’industrie des cartes à Rouen remontait au delà de l’année 1540. 
Les fabricants appartenaient à une corporation nombreuse compre¬ 
nant lesfeuilletiers et dominotiers (on appelait dominos les papiers 
peints); les images coloriées et les cartons pour étuis à cha¬ 
peaux ou à bonnets carrés étaient aussi des branches de ce mé¬ 
tier. 

Le premier impôt sur les cartes fut établi sous Henri III en 1581, 
mais seulement sur celles destinées à l’étranger; aggravé en 1583, 
il fut suspendu devant la résistance des États. Maisenl593, Henri IV 
frappa chaque jeu de cartes d’un impôt de 1 sol parisis et chaque 
jeu de tarots de 2 sols; lesfabricants ne pouvaient désormais vendre 
les cartes qu’enveloppées d’un papier spécial que délivrait le rece¬ 
veur et sur lequel il percevait la taxe. Cet impôt fut définitivement 
régularisé et appliqué au commerce intérieur par une déclaration du 
14 janvier 1605, il fut porté à 15 deniers par jeu de cartes et à 
2 sols 6 deniers par jeu de tarots ; il était beaucoup moindre pour les 
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cartes destinées à l'exportation. En outre, la fabrication des cartes 
n’était autorisée que dans les seules villes de Paris, Lyon, Rouen, 
Toulouse, Limoges, Thiers et Troyes et les ouvriers étaient tenus 
de déclarer préalablement leurs noms et domiciles. 

Ces mesures furent très mal accueillies en Normandie; les États 
de cette province en demandèrent la révocation en novembre 1608, 
invoquant le préjudice et la ruine qui en résultaient pour l’industrie 
des cartes et qui avaient obligé mille familles (chiffresans doute exa¬ 
géré pour les besoins de la cause) à se réfugier à l’étranger. Un sursis 
d’exécution avait été accordé; néanmoins, les États firent entendre 
de nouvelles protestations en 1623, se plaignant de ce que les par¬ 
tisans essayaient de revenir sur cette surséance. Leur requête fut 
accueillie par arrêt du Conseil du 21 octobre 1623. Toutefois, un 
arrêt de la Cour des Aides rendu le 26 janvier 1625, à la requête de 
l'adjudicataire de la ferme des jeux, défendit à tous propriétaires 
d'académies de jeux, cabarets et tavernes de vendre des cartes sans 
être enveloppées d’un papier au chiffre du fermier. 

En 1631 la ferme des cartes fut donnée pour neuf ans à un sieur 
Valette, moyennant une redevance de 20.000 livres pour les trois 
premières années, et de 30.000 livres pour les six autres, à la charge 
d'établir à ses frais des bureaux de perception dans les villes 
déjà citées et dans celles de Marseille, Orléans, xVngers et Ro¬ 
mans, auxquelles les mêmes autorisations venaient d’être accor¬ 
dées. 

Des troubles graves occasionnés par la persistance des taxes 
éclatèrent bientôt à Rouen. Un commis nommé Trotart ayant été 
envoyé dans celte ville en septembre 1634 pour l'établissement d’un 
droit récemment édicté, les ouvriers des divers métiers se précipi¬ 
tèrent sur lui et, après l’avoir roué de coups, le jetèrent dans la 
Seine; il en fut heureusement retiré et transporté au prieuré de 
Bonne-Nouvelle. Mais la fureur populaire n’avait fait qu'augmen¬ 
ter; malgré les gardes envoyés par le Parlement, la foule se rua sur 
le prieuré, réclamant à grands cris la tête de l’infortuné. On ne 
peut sauver ce dernier qu’en le faisant monter dans un carosse où 
se trouvaient le président du Parlement, le procureur général, trois 
conseillers et le lieutenant général du baillage ; encore les ouvriers 
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cartiers, qui étaient les plus acharnés, essayèrent-ils de renverser 
la voiture. Mais les arquebusiers, la cinquantaine et les sergents 
réussirent à les écarter et le carosse pût entrer sans accident dans 
les murs du vieux Palais. 

Ces désordres devaient amener une répression. Le Parlement 
avait ouvert une information contre les principaux meneurs; mais 
la Cour envoya à Rouen un maître des requêtes, M. Le Tonnelier de 
Conti, comme intendant en matière de justice, avec des pouvoirs 
extraordinaires d’information et de jugement. Il s'établit à Pont- 
de-l’Arche, dont il prit les juges pour assesseurs et où il fit com¬ 
paraître les témoins. 

« Les enquêtes terminées, nous dit l’auteur, il vint tenir à Rouen 
des audiences dans le palais de l’archevêché. Presque toutes ses 
sentences prononçaient de fortes amendes. Quelques individus 
furent cependant envoyés aux galères. Un seul prévenu fut con¬ 
damné à mort. C’était un savetier du nom de Naudin, qui s’était fait 
remarquer parmi les plus turbulents. En exécution de l'arrêt, on le 
conduisait la corde au cou vers le lieu ordinaire des exécutions, au 
vieux Marché, quand on vit arriver au galop le capitaine des 
exempts de la garde du roi apportant des lettres de grâce. » 

En août 1639 éclata une nouvelle insurrection qui eut pour con¬ 
séquence l’interdiction des membres du Parlement et des officiers 
de rhôtel de ville. 

Nous n’entrerons pas dans le détail des mesures rigoureuses qui, 
afin d’éviter la fraude, soumettaient les fabricants à une surveil¬ 
lance étroite et spéciale, non plus que dans l’énumération des 
divers changements apportés à l’assiette de l’impôt. Nous nous bor¬ 
nerons à indiquer qu’en 1661 cet impôt, sauf une part réservée 
aux propriétaires de l’ancien droit, fut attribué à l’hospice général 
de Paris, où l’on détenait 8.000 pauvres et qui coûtait au Trésor 
800.000 livres par an, que plus tard (1701) il fut détaché de cet hos¬ 
pice et devint l’objet d'une ferme, ce qui amena quelque relâche¬ 
ment dans la surveillance et bientôt (1703) l’abaissement de la taxe 
à 12 deniers par jeu au lieu de 18 et ensuite la suppression des 
droits sur le papier. Mais sous Louis XV des augmentations de 
taxe furent établies tant sur les cartes que sur le papier en 1743, 
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1745, 1748 et surtout en 1751, époque à laquelle l’adjudicataire 
de l'impôt fut dépossédé et les droits, dont la quotité ainsi que le 
mode de perception étaient entièrement modifiés, furent attribués à 
l’École militaire qui venait d’èlre fondée. Les dispositions de l’or¬ 
donnance du 13 janvier 1751 restèrent en vigueur jusqu'à la Révo¬ 
lution. 

Ajoutons à cet exposé que la communauté dont faisaient partie 
les fabricants de cartes modifia en 1726 ses statuts qui furent approu¬ 
vés quatre ans après par Louis XV. La corporation était placée sous 
la surveillance de trois gardes élus, dont deux étaient remplacés 
annuellement. Ils avaient pour mission de visiter les ateliers, de se 
rendre compte des malfaçons ou des fraudes, de les prévenir ou les 
réprimer. Les veuves de maîtres continuaient à jouir pendant leur 
veuvage des privilèges de leurs maris, pour la fabrication et la 
vente des cartes. L'industrie des cartes à Rouen disparut à la fin 
du siècle dernier. 

M. Prévost nous fait connaître la vie d’un gentilhomme normand, 
Charles-Gaspard de Toustain-Richebourg qui fit partie de l’Aca¬ 
démie de Rouen. Né en 1746, il avait embrassé la carrière des 
armes, tout en se consacrant à de nombreux travaux de littérature, 
d’histoire, de poésie et d’économie politique. Il partagea d’abord 
les idées philosophiques de son temps, et l’enthousiasme qu’excita 
la convocation des Etats Généraux et chercha dans ses écrits à con¬ 
cilier la noblesse et le Tiers Etal, mais il ne tarda pas à être frappé 
des erreurs et des excès qui ternirent la Révolution dès son aurore 
et, quand arriva Père des proscriptions, il n’épargna ni les décla¬ 
rations, ni les démarches pour sauver le roi ou les simples particu¬ 
liers. Arrêté par les ordres du comité révolutionnaire, il fut assez 
heureux pour échapper à l’échafaud et fut remis en liberté en 
vendémiaire an III. Il fut cependant inquiété de nouveau en 1796 
et 1797, puis il quitta Paris et se retira’à la campagne où, le calme 
revenu, il devint modestement soldat de la garde nationale, con¬ 
seiller municipal et répartiteur des contributions ; à une époque qui 
n’est pas précisée par M. Prévost, il fut nommé l’un des vingts colo¬ 
nels de la garde nationale de Seine-Inférieure. Dans sa jeunesse, 
M. de Toustain était entré dans la franc-maçonnerie, sans cepen- 
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dant en adopter toutes les idées; mais, quelque temps après, il fit à 
la religion catholique un retour complet qu’il célébra par une pièce 
de vers. Il mourut à un âge avancé, en 1836. 

Dans une notice très savante et très complète, M. de Beaurepaire 
retrace l’historique du palais archiépiscopal de Rouen, qui ren¬ 
fermait l’officialité avec ses prisons. A l’officialité se trouvait aussi 
le siège des Hauts-Jours de l’archevêque, sorte de juridiction sous 
veraine appelée Echiquier, composée non d’ecclésiastiques, mais 
d’avocats au Parlement nommés par le prélat et qui connaissait en 
dernier ressort, au civil comme au criminel, des appels des justices 
inférieures de l’Archévêché. Cette coexistence de deux juridictions 
différentes dans un même local se voyait encore au xvn e siècle. 

Ce qui est plus singulier, c’est que ce même local fut affecté, pen¬ 
dant un certain temps, aux classes du collège de l’Archevêque, pen¬ 
dant tout le temps de sa brouille avec les Jésuites, de 1641 à 1647. 

Bien que l’officialité eût perdu aux deux derniers siècles la plus 
grande partie de ses attributions, il arrivait souvent cependant qu'au 
moment des fêtes de Pâques, des particuliers vinssent prendre 
domicile à l’officialité, pour faire légitimer des unions irrégulières. 
Nous ne pouvons retracer ici les détails intéressants de cet histo¬ 
rique; pour n’en retenir que les traits les plus saillants, disons que 
c’est à M* p d’Estouteville, nommé archevêque en 1455 et célèbre 
par la réhabilitation de Jeanne d’Arc, que l’on doit les hautes mu¬ 
railles du Mont Saint-Michel, dont il était abbé, appelées la mer¬ 
veille et qui ont préservé de la destruction la célèbre abbaye, il 
s’occupa aussi, dès le début de son pontifical, de la reconstitution de 
l’archevêché. 

Parmi les personnages illustres qui ont été les hôtes du palais 
archiépiscopal, nous remarquons Duguesclin, Dunois, Charles VII 
qui y logea lorsqu’il reprit Rouen, Marguerite d’Anjou reine d’An- 
gleterre, Richard III, Louis XII, François I er , Marie Stuart et 
Mazarin. 

M. le comte d’Eslaintot, dans une élude très approfondie sur les 
hautes justices féodales dans les limites de la Seine-Inférieure, nous 
apprend que sous les ducs de Normandie nul seigneur n’eût le droit 
de haute justice dans cette province et qu’il n’y eût d’exception que 
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pour plusieurs anciennes abbayes royales, dont quelques-unes 
invoquaient des diplômes mérovingiens et carlovingiens ; d’autres 
n’obtinrent ce droit que plus récemment comme l’abbaye de Fécamp 
sous Philippe-Auguste et l’archevêché de Rouen sous saint Louis. 
Ce ne fut que sous les rois de France devenus ducs de Normandie 
qu’eurent lieu, et encore à titre exceptionnel, des concessions de ce 
droit de justice. 

Tout le monde sait comment le pouvoir royal a lutté avec succès 
contre les justices féodales au moyeu du droit d’appel, des cas 
royaux ou du droit de prévention. Néanmoins, M. d’Estaintot nous 
apprend, ce qui est peu connu, que vers la fin de son règne (1702), 
Louis XIV, pour sortir des embarras financiers causés par la guerre, 
fit procéder à l’aliéuation des droits de justice des sièges royaux 
subalternes (ainsi que des droits de chasse et de pêche), toutefois à 
charge d’appel devant les baillages, sénéchaussées et autres sièges 
dont ressortissaient les juridictions démembrées. Telle fut Porigine 
de la plupart des justices seigneuriales qui existaient encore à la 
veille de la Révolution. 

Quelle distinction convient-il de faire entre la haute, la moyenne 
et la basse justice. Le haut justicier connaissait de toutes les causes 
civiles et criminelles de son ressort, à l’exception des cas royaux et 
il n’y avait de différence entre'le juge royal et lui qu’en ce que ce 
dernier était tenu de demander à l’autre le renvoi des causes qu'il 
prétendait être de son ressort. 

La distinction entre la moyenne et la basse justice est moins 
nettement tranchée. Suivant un auteur normand, Houard, Diction¬ 
naire du droit normand , on appelait moyenne, la justice appartenant 
à un seigneur ayant un supérieur et un vassal possesseur de fief et 
basse lorsque, au-dessous de celui qui la possédait, il n’y avait ni fief 
ni juridiction. Cette définition ne nous paraît pas exacte, non plus 
qu’à M. d’Estaintot. 

La basse justice était diversement déterminée par les coutumes; 
en général, elle ne connaissait que des litiges de peu de valeur. Les 
contraventions de voirie, les solennités de transmissions mobiliè¬ 
res, les voies de fait légères, les injures étaient de son ressort et 
en général les délits passibles de simples amendes variant de 7 à 60 
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sols, suivant les coutumes. Celle de Seulis attribuait à la basse jus¬ 
tice la connaissance des rixes sans sang* ni poing garni; celle de 
Normandie permettait de juger dans les vingt-quatre heures* les 
crimes avoués par leurs auteurs, si l’on trouvait assistants pouvant 
faire jugement. Enfin la police rurale et les actions en bornage 
étaient encore dans les attributions de la basse justice. 

La moyenne justice était plus étendue et ses pouvoirs variaient 
beaucoup. Suivant Bonnier, elle connaissait de toutes les actions ci¬ 
viles en premier ressort; elle pouvait juger tous les délits du res¬ 
sort de la basse justice et, en outre, les rixes et les coups même sui¬ 
vis d’effusion de sang, et les faits de vol. Dans quelques coutumes 
elle pouvait connaître des simples homicides sans guet-apens; dans 
d’autres elle connaissait des crimes de larcin jusqu’à la mort inclu¬ 
sivement; ici elle était chargée de la punition du sang jusqu’à 72 sols 
d’amende et du larron jusqu’à la mort; là, au contraire, elle ne 
pouvait juger que le simple furt. 

Mais ce qui paraît avoir été presque partout dans ses attributions, 
c’est le droit de donner les poids et mesures, de nommer les tuteurs 
ou curateurs, de procéder aux inventaires et aux partages. 

Quoi qu’il en soit, dans les temps modernes, la moyenne comme la 
basse justice avaient perdu beaucoup de leurimportance. M. d’Es- 
taintot fait remarquer qu’elles n’avaient alors presque plus 
d’autre objet que d’assurer le bon fonctionnement des redevances 
seigneuriales. Elles connaissaient surtout des aveux et dénombre¬ 
ments par lesquels le vassal passait déclaration au profit du seigneur 
dont relevaient les immeubles qu’il possédait. 

Ce travail contient encore beaucoup de détail intéressants qu’il 
serait trop long de reproduire ici, notamment l’énumération des 
diverses justices seigneuriales dans la région qui constitue aujour¬ 
d’hui le département de la Seine-Inférieure. 

Nons dirons seulement un mot des signes extérieurs par lequel 
le Seigneur justicier affirmait son pouvoir. C’étaient des poteaux, 
dont les uns étaient destinés à indiquer quel était le seigneur du 
lieu, les autres à fixer les limites de la seigneurie. D’autres enfin 
étaient des instruments de supplice, comme ceux élevés pour l’ex¬ 
position des condamnésaucarcan.Ily avaitenfinlesfourchespatibu- 
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laires. Le seigneur haut justicier seul avait droit d’en élever à trois 
piliers. Le moyen justicier pouvait en avoir à deux piliers seule¬ 
ment. Le haut justicier avait en outre le droit de faire placer un 
poteau dans le lieu du marché de son vassal noble. 

Nous regrettons de ne pouvoir suivre M. Héron dans les détails et 
les citations dont abonde son travail sur la légende d’Alexandre et 
d’Aristote au moyen Age. Pour les trouvères et les troubadours, le 
premier est le type du roi chevalier, aussi brave que magnanime; 
le second n’était pas moins célèbre ; il personnifiait lasagesse. Comme 
exemples, l’auteur cite de nombreux passages d’un poème anglo- 
normand, le Secré des Secrez , composé par Pierre d’Abernon, ou 
plutôt, suivant M. Héron Pierre de Peckham, d’après la traduction 
latine par Philippe de Tripoli, d’une compilation arabe. Ce poème 
renferme surtout les préceptes donnés par Aristote à son royal élève; 
ce sont les conseils qui conviennent à un grand monarque et rien 
n’est oublié; à côtés des règles de conduite et de morale, noos en 
voyons qui ont trait à l’hygiène et même à la médecine. 

La partie la plus curieuse de ce travail est le récit du Laid Aris¬ 
tote, fabliau normand d’Henri d’Andeli. Alexandre, vainqueur de 
l’Inde, y prolonge son séjour, captivé par les charmes d’une belle 
Indienne; cette inaction excite les murmuresde ses barons et lui attire 
des remontrances d’Aristote. Alexandre cède à ses reproches et 
cesse de voir sa bien-aimée. Mais bientôt l’amour reprend ses droits 
et le roi retourne auprès de sa belle qui, avec des larmes, se plaint 
de l’abandon où le roi l’a laissée. Celui-ci s’excuse; il a dû céder 
aux reproches de ses chevaliers et de ses barons et aux remon¬ 
trances de son précepteur qui laidement l’a repris sur son amour. 
L’Indienne aussitôt médite de se venger du philosophe etelle invite 
Alexandre à se placer le lendemain aux fenêtres de sa tour; il 
verra comme elle sait se venger. 

Le lendemain,, la belle, les cheveux flottant sur les épaules, se 
promène dans le verger et se met à chanter. Aristote était au mi¬ 
lieu de ses livres occupé à étudier. Troublé par ces accents, il voit 
la jeune femme aller et venir; d’abord il veut résister au charme, 
mais bientôt l’amour s’empare de lui. Il regrette de ne pas voir 
l’Indienne s’approcher des sa fenêtre. Pour l’enflammer d’avantage, 


Digitized by t^.ooQle 



271 


ET DE L’ÉTRANGER 
elle orne ses cheveux de fleurs et comme elle vient à passer près de 
la fenêtre, Arislole étend le bras et l’arrête par son vêtement. Elle 
ne s’en fâche pas, mais elle craint qu’on ne le blâme comme on a 
blâmé le roi. Aristote de répliquer qu’il saura bien faire taire les 
censeurs et il lui adresse une prière d’amour. La belle veut avant 
tout qu’il satisfasse un caprice; elle lui demande de mettre sur lui 
une selle; Aristote y consent et va chercher la selle d’un palefroy; 
elle la lui place sur le dos, s’y assied et se promène ainsi dans le 
verger tout en chantant. Le roi, partant d’un éclat de rire, apos¬ 
trophe Aristote et lui demande s’il a perdu la raison, lui qui prê¬ 
chait tant contre l’amour. Très confus tout d’abord, Aristote répond 
avec adresse. « Vous avez raison, Sire ; mais avais-je tort de vouspré- 
munir contre l’amour, puisque moi-même je n’ai pas su y résister 
et que nature m’a fait oublier en une heure ce que j’ai appris et 
lu. » 

M. Héron ajoute que le Lai (TAristote qui tire son origine d’un 
ancien conte indien, avec de sensibles différences dans le nom des 
personnages et dans les circonstances, acquit une grande popularité 
non seulement en France, mais en Europe. 11 fut l’objet de nom¬ 
breuses imitations et d’allusions plus nombreuses encore qui se 
retrouvent jusque dans des écrits de notre siècle. Ainsi que nous 
le voyons par un fragment du Livre de Cuer d'Amour espris , ou¬ 
vrage allégorique, moitié en prose, moitié en vers du roi René, pour 
les temps reculés et un passage du capitaine Fracasse, par Théo¬ 
phile Gautier, pour notre époque. 

La peinture et la sculpture se sont aussi emparés de ce sujet ; plu¬ 
sieurs de ces sculptures existent encore aujourd’hui, l’une d’elles se 
trouve reproduite dans l’ouvrage dont nous nous occupons. 

Les bibliothèques municipales sont-elle la propriété des villes ou 
celle de l’État? Telle est la question qu’étudie M. Marais. Après une 
certaine hésitation, il est obligé de reconnaître que l’État est resté 
propriétaire de l’ancien fond, dont les villes ne sont que déposi¬ 
taires; mais il estime qu’il en est aulremeut pour les ouvrages en¬ 
voyés annuellement par le Ministère de l’Instruction publique aux 
bibliothèques, au moins jusqu’en 1890, époque à laquelle le Minis¬ 
tre a modifié la formule de ses envois. Nous ne croyons pas cette 
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distinction fondée ; si les termes des nouvelles circulaires ont été 
modifiées c’est pour qu’il n’y ait aucun doute sur le caractère de 
ces envois qui ne constituent qu’un dépôt, mais on ne peut en 
inférer que les villes soient propriétaires des ouvrages qui ne leur 
ont été confiés qu’en vue d’un service public et sans leur en trans¬ 
férer autre chose que la possession. Les villes, d’après nous, ne 
sont donc propriétaires que des livres ou manuscrits qui leurs ont 
été donnés ou légués directement ou qu’elles ont acquis de leurs 
deniers. 

Il y a dans ce volume beaucoup d’autres travaux dignes d’inté¬ 
rêt, mais nous ne pouvons tout citer. Signalons une étude de 
M. Barbier de la Serre sur les anciennes forêts ecclésiastiques du 
diocèse de Rouen, les recherches de M. Miel sur la nature de la 
manne des Hébreux, plusieurs questions d’art traité par M. Adeline, 
notamment un éloge de Géricault, et une étude de M. l’abbé Sau¬ 
vage intitulée Chronique du froid en Normandie et dans le Nord de 
la France du i* r au xviii* siècle. 

Nous devons faire remarquer en terminant que, comme l’Acadé¬ 
mie Française, celle de Rouen décerne des récompenses non seu¬ 
lement à des mémoires répondant à des sujets mis au concours, 
mais à de bonnes actions. Dans le volume qui nous occupe une 
semblable récompense a été décerné à un marin, François Gauvin, 
fils d’un pilote de Honfleur qui, au péril de sa vie et au détriment 
de sa santé a retiré des flots quatorze de ses semblables avec cette 
simplicité et ce dévouement qui honorent nos populations mari¬ 
times. 


SOCIÉTÉ D'ÉMULATION DE MONTBÉLIARD 


Ces mémoires renferment d’abord une histoire du gymnase de 
cette ville et des écoles française et latine qui en ont été l’origine, 
par M. Godard, professeur d’histoire. Il nous apprend que les 
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maîtres de ces écoles, soit laïques, soit prêtres étaient examinés et 
nommés par le chapitre de Saint-Mairabœuf, principale église de 
Montbéliard et qu’ils remplissaient aussi des fonctions à l’église. 
Les maîtres bourgeois (c’est-à-dire le corps municipal) prétendirent 
en vain au droit de nommer les pédagogues. Le comte évoqua le 
différend et donna gain de cause aux chanoines. Au xvi* siècle, 
Montbéliard embrassa la religion réformée, mais il y eut peu de 
changement dans l’administration de l’instruction qui resta sous la 
direction et la surveillance du clergé; les professeurs furent les 
pasteursdu pays. Dès le milieu du xvi° siècle, on accorda des bourses 
ou des demi-bourses ; elles étaient réservées aux futurs pasteurs. 
Ces bourses ou stipends furent régulièrement organisées en 1583. 
Cuvier, qui naquit à Montbéliard, figure au nombre de ces stipen¬ 
diâmes ; mais il fut autorisé spécialement à ne pas suivre la car¬ 
rière ecclésiastique. 

Suivent : 

1° Notice sur le résultat de fouilles faites près d’un pont romain, 
par un anonyme. 

2* Voyages géologiques dans l’Allemagne du Sud et en Autriche 
Hongrie, par le D r Fallot. 

3° Recueil de fables, par M. le pasteur Meguin. 

L’article le plus intéressant de ce volume est une notice historique 
sur Montbéliard par feu le colonel du génie Beurhisnier. 

La ville de Montbéliard, d’abord comprise sous les Mérovingiens 
dans le royaume de Bourgogne, échut à Lothaire, lors du partage 
de l’empire de Charlemagne, puis revint, ainsi que le duché d’Al¬ 
sace, à Louis le Germanique, oncle de Lothaire II. Elle fut ensuite 
gouvernée par des comtes appartenant à la famille de l’empereur 
Lothaire et, en 1444, un mariage fit passer la ville et le comté de 
Montbéliard sous la souveraineté des ducs de Wurtemberg qui, 
sauf quelques intervalles de temps, pendant lesquels la France s’en 
rendit maîtresse, conservèrent cette possession jusqu’à la Révolu¬ 
tion, époque à laquelle Montbéliard fut définitivement réunie à la 
France. 

Au xv* siècle, cette ville fut pendant plusieurs années occupée 
par les troupes du roi de France. 
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A ce moment, Charles VII, sollicité par le duc Sigismond d’Autri¬ 
che de venir à son secours contre les Suisses qui assiégeaient Zurich, 
saisit cette occasion pour débarrasser son royaume des Grandes Com¬ 
pagnies et des Armagnacs qui ravageaient les provinces; il envoya le 
dauphin (depuis LouisXI),àlatêle d’une armée, attaquer les Suisses 
tandis qu’une autre armée marchait au secours du duc René de 
Lorraine. Pendant celte expédition, le dauphin, afin de s’appuyer 
sur une place forte, s’empara de Montbéliard sous promesse de la 
rendre au bout de dix-huit mois et confirma les franchises de ses 
habitants. Cette ville était encore en la possession du roi de France 
pendant la guerre de Charles le Téméraire contre les Suisses et sa 
garnison inquiétait l’armée du duc de Bourgogne par ses incursions 
en Franche-Comté; elle s’empara meme de l’Isle-sur-le-Doubs et de 
Baume-les-Dames. 

En 1534, François I er prit possession de la ville de Montbéliard 
que le duc Ulric lui avait engagée pour la somme de 120.000 cou¬ 
ronnes; les franchises des bourgeois furent de nouveau confirmées 
par ce roi; l’année suivante, le duc de Wurtemberg rentra en pos¬ 
session de cette place moyennant paiement de 75.000 couronnes, 
remise lui étant faite du surplus. 

En 1538, les habitants de Montbéliard embrassèrent la religion 
protestante ; leur duc Ulric leur en avait donné l’exemple. 

Pendant les guerres de religion, Montbéliard servait de passage 
aux princes protestants et aux autres qui se portaient au secours 
de leurs coreligionnaires français; cette circonstance attira sur le 
comlé les incursions et les ravages des troupes du duc de Lorraine 
qui s’emparèrent de la ville d’Héricourt, mais échouèrent de¬ 
vant la forte position de Montbéliard. Un peu plus tard. Henri IV 
trouva dans le duc Frédéric un de ses plus fidèles alliés. 

Lors de la guerre de Trente ans, cette ville se déclara pour le parti 
protestant; mais sans cesse exposée aux réquisitions et aux incur¬ 
sions des belligérants, elle dut se mettre sous la protection de 
Louis XIII et demanda des garnisons françaises pour le comté. Le 
21 septembre 1633, le marquis de Bourbonne vint, avec un petit dé¬ 
tachement, occuper la place dont il fit réparer les fortifications et 
perfectionner l’armement; il prit aussi possession du château de Bla- 
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mont. Peu de temps après, Gallas, ayant investi la place d’Héricourt, 
fut attaqué parla garnison de Montbéliard commandée par le comte 
de Grancev et forcé de lever le siège. Après une suspension d’armes 
conclue en 1640 entre le gouvernement de Montbéliard et le comté 
de Bourgogne et renouvelée en 1645, intervint le traité de West- 
phalie, 1648. 

Toutefois, la guerre se continuant avec l’Espagne, le comté de 
Montbéliard dut encore fournir des quartiers au général français 
Rosen et des garnisons françaises occupèrent les places jusqu’en 
1650. 

En 1675,1e maréchal de Luxembourg, informé du dessein nourri 
par le duc de Lorraine de s’emparer de Montbéliard, le prévint en 
s’en rendant maître lui-même. Le traité de Nimègue remit la maison 
de Wurtemberg en possession de la ville et du comté. Mais à ce 
même moment Louis XIV institua les Chambres de réunion et 
celle deDôle attribua à la France la souveraineté des terres de Bla- 
mont, Héricourt, Clémont et Châtelet, anciennes dépendances de 
Montbéliard (1679) et l’année suivante rendit un arrêt afin de 
réunion au royaume du comté de Montbéliard, comme fief de la 
Franche-Comté. Ces décisions soulevèrent les protestations du 
prince Georges et de l’Empereur, néanmoins ce dernier conclut 
une trêve qui laissait à la France la possession de Strasbourg et de 
toutes les terres de l’Empire qui, en vertu des arrêts des Chambres 
de réunion, avaient été occupées par le roi jusqu’au 1 er août 1681. 
Mais par le traité de Ryswick (30 octobre 1697), la France s’engage 
a rendre les places du comté de Montbéliard qui fut évacué en 1698. 

Ce pays fut de nouveau réuni à la France de 1733 à 1736. — 
Quelques années après, un fils naturel du duc Léopold Eberhard, 
le comte de Sponeck, ayant élevé sur le comté de Montbéliard des 
prétentions rejetées par l’empereur, implora l’appui de Louis XV 
et intenta au duc de Wurtemberg, devant le Parlement, un procès 
pour obtenir la possession des terres et seigneuries de Franche- 
Comté. Le roi évoqua l’affaire devant son conseil privé et mit sous 
séquestre les terres contestées ; ce séquestre dura jusqu’en 1748, 
et fut alors levé par suite d’une convention particulière entre le roi 
et le duc de Wurtemberg. 
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Ce n’est qu’à la Révolution (en 1792-1793) que Montbéliard 
et son territoire fut définitivement réunie à la France. Lors de l’in¬ 
vasion de 1814 la ville fut occupée par un corps autrichien et livra 
passage à 200.000 hommes d’armées ennemies. Notons que lors du 
traité de Paris les habitants de Montbéliard envoyèrent une dépu¬ 
tation pour demander de rester unis à la France. — Notons égale¬ 
ment qu’en 1815, le général Lecourbe, commandant le corps d’ob¬ 
servation de Jura, avait ordonné de mettre en état de défense la ville 
et le château de Montbéliard, mais la modicité des fonds à ce des¬ 
tinés, l'insuffisance de la garnison qui devait exécuter ces travaux 
et concourir à leur défense, ne permirent pas de mettre cette place 
en état de résister sérieusement et lorsque l’ennemi se présenta 
devant elle fin juin 1815, la faible garnison qu’elle renfermait et 
qui se composait en grande partie de garde nationale, après une 
lutte de quelques jours, se vit forcée d’évacuer la ville et à la laisser 
au pouvoir des Autrichiens. 

DUMONT. 


SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE ET HISTORIQUE DE 
L’ORLÉANAIS 

Le tome XX11I (1892) des Mémoires de la Société archéologique et 
historique de l'Orléanais contient plusieurs travaux importants; 
nous mentionnerons la publication des Testaments , Inventaire et 
Compte des obsèques de Jean , bâtard d'Orléans, par M. L. Jarry. Le 
compte des obsèques (1467) est particulièrement intéressant; on y 
trouve les mentions des dépenses pour des travaux de peinture, de 
sculpture et d’orfèvrerie; nous signalerons entre autres dépenses, le 
payement d’une somme de 312 livres 10 sols à Jean Morant, fon¬ 
deur, demeurant à Paris, pour la sépulture du bâtard d’Orléans. 

M. L. Jarry a publié dans ce même volume Le Compte de f armée 
anglaise au siège d!Orléans (1428-1429). 
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M. Boucher de Molandon et M. le baron Ad. de Beaucorps ont 
utilisé, pour leur étude sur L'armée anglaise vaincue par Jeanne d Arc 
sous les murs d Orléans, de nombreux documents inédits, extraits 
des collections de la Bibliothèque Nationale, du British Muséum et 
de la collection particulière de M. Boucher de Molandon. 

Les questions touchant Jeanne d’Arc sont chères aux érudits de 
l ? Orléanais. Aussi, outre les deux travaux précédents, nous trou¬ 
vons dans ce volume un article de M. Tabbé Desnoyers sur 1* Icono¬ 
graphie de Jeanne d Arc , un second de M. l’abbé Cochard : Existe- 
t-il des reliques de Jeanne d Arc, un troisième de M. Boucher de 
Molandon : Un oncle de Jeanne d Arc depuis quatre siècles oublié , 
Mangin de Vouthon. 

M. L. Delisle a étudié Le formulaire de Tréguier, entré récem¬ 
ment à la Bibliothèque Nationale (ms. lat. nouv. acq. n° 426), qui 
donne d’intéressants détails sur les écoliers bretons des écoles d’Or¬ 
léans au commencement du xvi a siècle. 

M. Ad. de Beaucorps a décrit les fouilles du tumulus de Reuilly ; 
parmi les objets découverts se trouvent trois torques en bronze. 

M. G. Yignat a mentionné la découverte d’un théâtre romain à 
Bouzy (Loiret) et M. l’abbé Desnoyers a dressé la liste des objets 
antiques trouvés dans les fouilles des marchés neufs à Orléans. 

Mentionnons enfin l’article de M. L. Auvray, Documents Orléa¬ 
nais du xn a et du xm° siècle extraits du formulaire de Bernard de 
Meung. 

Dans le tome XXV (1894), à signaler l’article de M. L. Jarry : Un 
monument inconnu élevé à Jeanne d Arc parla ville d Orléans. En 
1542 ou 1543 un sculpteur d’Orléans, François Marchant, reçut 
20 sols tournois « pour avoir mastiqué le visage de la Pucelle estant 
sur ung pillyer du cail estant au devant de l’ostel de la maison de 
la communauté de ceste ville d’Orléans, qui estoit rompu ». 

On trouve dans le même volume les travaux de M. Ch. Cuissard : 
Origine , formation et développement de la Bibliothèque publique 
d Orléans. — Élection de Guillaume de Bussy , évêque d Orléans, et 
principaux actes de son épiscopat (1238-1258). 
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MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE LORRAINE 


Dans le tome XLI1I (1893) des Mémoires de la Société d'archéo¬ 
logie lorraine j nous trouvons quelques travaux qui méritent d’ètre 
signalés. Un important article de M. l’abbé E. Martin sur le village de 
Pulligny (Meurthe-et-Moselle) qui semble avoir été construit sur 
remplacement d’une villa gallo-romaine; le plus ancien document 
sur ce village est de 1187. M. Hermerel a étudié la numismatique 
des contes de Vaudémont dans ses Itecherches sur les monnaies de 
ces seigneurs; il a accompagné son travail d’un tableau généa¬ 
logique. M. Ch. Guyot a fait l’historique de Y Hôpital de Mirecourt , 
qui remonte au moins au xv e siècle et qui fut reconstruit en 1698. 

M. l’abbé M. Démangé à étudié les T itraux de T église de Blénod - 
lès-Toul; cette église fut bâtie en 1509 par l’évêque Hugues des 
Hazards; on retrouve dans les vitraux les portraits et les armoiries 
du fondateur de l’église; plusieurs de ces vitraux ont été détruits 
pendant la Révolution; ceux qui subsistent, fort intéressants au 
point de vue artistique, ont été très mutilés. 

M. R. de Souhesmes a publié les bistructions de François III à 
M . de Montureux\ ces instructions avaient été données par l’empe¬ 
reur d’Allemagne, François I er (François III comme duc de Lor¬ 
raine), au sujet de la nomination de Stanislas Leczinski comme 
duc de Lorraine. M. L. Robert a décrit les Armes du xvi* siècle 
trouvées dans la Moselle, à Pont-à-Mousson ; certaines épées ont con¬ 
servé leurs lames, dues aux célèbres forgerons de Tolède, dont 
quelques-unes portent les noms gravés. M. E. Mellier a fait la bio¬ 
graphie du médailleur lorrain François Chéron, qui naquit à Lu¬ 
néville en 1635; il mourut en 1698. Il travailla beaucoup pour 
Louis XIV et grava un certain nombre de ses médailles. 

Le tome XLIV (1894) de cette publication contient une importante 
étude de M. P. Marichal : Dufourny et Lancelot , notes sur les anciens 
inventaires du Trésor des chartes de Lorraine . M. P. Marichal a 
retrouvé tous les documents cités dans les inventaires rédigés au 
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xvm e siècle par Dufourny et Lancelot. L’auteur a dressé des ta¬ 
bleaux établissant la concordance entre ces deux inventaires et les 
fonds actuels où sont conservés les documents. 

La dernière délibération de la communauté de la Atolhe , par 
M. J. Marchai, fournit de curieux renseignements sur les derniers 
moments du siège de celte ville par les troupes françaises en 1645. 
Cette ville fut entièrement détruite et rasée par les vainqueurs. 

M. Watrinet donne le commencement d’une monographie de la 
ville de Morhange. 

M. G. de Braux a étudié la généalogie du couseiller d’Etat lor¬ 
rain, Nicolas Pistor, qui mourut en 1623. 


CONGRÈS ARCHÉOLOGIQUE DE FRANCE 


La cinquante-septième session des Congrès archéologiquei de 
France, s’est tenue à Brive en 1870. Plusieurs communications inté¬ 
ressantes sont été faites à ce Congrès. Nous signalerons J’Z?tà/c/£s Étu¬ 
des historiques et archéologiques dans le département de la Corrèze , 
par M. R. Fage. L’auteura fait suivre son travail d’une bibliographie 
sommaire, historique et archéologique du Bas-Limousin; cette bi¬ 
bliographie, soigneusement faite, rendra de grands services. VIn¬ 
ventaire des monuments mégalithiques et des tertres funéraires dans 
la Corrèze et le relevé des emplacements et des monuments gau¬ 
lois et romains de ce département, par M. Ph. Lalande, sont d’uti¬ 
les études d’archéologie gauloise. M. de Fayolle a fait quelques re¬ 
marques judicieuses sur Y Armoire du xn* siècle et le tombeau de saint 
Étienne à Obasine (Corrèze). Mentionnons encore une biogragra- 
phie des Duhamel , scupteurs tullois du xvn° siècle , par M. G. Clé- 
ment-Simon; l’auteur a publié des documents, extraits de sa col¬ 
lection particulière, qui donnent d’inéressants renseignements sur 
les œuvres de ces artistes limousins. 
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La cinquante-huitième session des Congrès s’est tenue à Besan¬ 
çon en 1891 ; des excursions ont été faites àDôle,à Salins, à Mont¬ 
béliard et en Suisse. En tète du volume de ce Congrès est un im¬ 
portant travail de M. A. Castan sur la Cité des Scquanes d'après les 
textes des historiens ou des géographes et les inscriptions romaines ; 
l'histoire de la ville de Besançon est exposée avec une rare compé¬ 
tence. La mort de Fauteur l’empêcha de terminer cette étude et d’y 
ajouter les références. M. l’abbé Brune a passé en revue Les églises 
romanes du Jura ; des plans et des vues permettent de se rendre 
compte de la simplicité de ces monuments. 

Signalons une Etude sur les statuettes de Jupiter costumées à la 
gauloise dans la région de l'est de la France , parM. A. Vaissier ; une 
note de M. le comte de Marsy sur Les taureaux tricornus ; une note 
de M. J. Gauthier sur Y Industrie du papier en Franche-Comté et les 
filigranes employés par les papeteries comtoises du xv e au xvm e siècle. 

M. G. Schlumberger a étudié une curieuse relique qui a fait 
partie des dépouilles de Constantinople apportées en Occident à 
la suite de la croisade de 1201. C’est une portion du crâne de saint 
Acyndinos; au milieu, sur la partie bombée, se trouve fixé un mé¬ 
daillon d’argent estampé portant l’effigie et le nom du saint. Cette 
relique était vénérée dans l’église des saints Corne et Damien à 
Constantinople. De 1201 à 1791, elle fut conservée dans l’abbaye de 
Rosières. Elle disparut pendant la période révolutionnaire et fut 
retrouvée dans des fouilles exécutées'près de Rosières il y a quatre 
ans. 

Mentionnons enfin le compte rendu de M. le comte de Marsy de 
l’excursion faite en Suisse par les Congressistes. 


SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 

Le tome LIII (1892) des Mémoires de la Société des Antiquaires de 
France débute par un travail de MM. S. Berger et P. Durrieu sur 
Les notes pour ïenlumineur dans les manuscrits du moyen âge. Des 
notes au crayon étaient mises dans les marges des manuscrits afin 
d’indiquer à l’enlumineur quels étaient les sujets qu’ils devaient 
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représenter. Les auteurs ont relevé un certain nombre de manus¬ 
crits où se trouvent encore des annotations. Al. le baron de Baye a 
donné le compte rendu du Congrès international de Moscou de 1892. 
Les communications et les études faites à ce Congrès concernent 
toutes l’histoire et l’archéologie préhistoriques. 

M. G. <le la Noë et L. Maxe-Werly ont décrit les antiquités dé¬ 
couvertes dans les fouilles faites en 1892, par M. Huber, au mont 
Heraple, près de Forbach. Onze planches accompagnent ce travail. 
L’objet le plus curieux qui ait été trouvé est une montre solaire de 
l’époque gallo-romaine. 

M. Omont a signalé trois fragments du célèbre manuscrit grec de 
la Genèse (\° ou vi° siècle) qui, au xvn 0 siècle, faisant partie des col¬ 
lections de sir Robert Cotton. Ce manuscrit a été en partie détruit ; 
les quelques fragments qui ont été conservés sont en Angleterre. 
M. Omont a retrouvé parmi les papiers de Peiresc, à la Bibliothèque 
Nationale, trois copies exécutés pour cet érudit. 

Un curieux document a été publié par M. L.-G. Pélissier, l'in¬ 
ventaire des collections Ludovisi vendues à Rome au xvn 6 siècle; 
marbres, tableaux et bronze sont confondus dans cet inventaire, 
qui paraît-étre l’œuvre d’un expert de ventes. 

Mentionnons encore une note de M. O. Vauvillé sur les enceintes 
de Taverny (Seine-el-Oise), dites Camp de César. 

Le Bulletin de la Société des Antiquaires de France (1893) con¬ 
tient de nombreuses et intéressantes communications. Signalons 
parmi leurs auteurs MM. Babelon, le baron de Baye,l’abbé Bouil- 
let, Cagnat, Collignon, M. l’abbé Duchesne, P. Durrieu, Gaukler, 
Héron de Villefosse, R. de Lasteyrie,L. Maxe-Werly,F. Mazerolle, 
E. Michon, E. Molinier, E. Müntz, H. Omont, M. Prou, elc. 


SOCIÉTÉ D’ÉTUDES DES HAUTES-ALPES 

Dans le Bulletin de la Société d'Études des Hautes-Alpes (1892- 
1894) on doit citer l’arlicle de M. J. Roman, sur un Cadeau de bien¬ 
venue des Gapençais à Jean de Saints , leur évêque (1406); les Ga- 
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pençais lui offrirent une nef d’argent comme surtout de table; les 
notes du même auteur sur un bronze carolingien émaillé trouvé au 
Poët (Hautes-Alpes) et sur la destruction, en l’an III, du mobilier des 
églises de l’ancien district de Serres; nous relevons aussi l’article de 
M. l’abbé Allemand sur la Topographie et Carchéologie du canton 
de Veynes à toutes les époques , une intéressante liste dressée par 
M. l'abbé Guillaume, des Objets archéologiques découverts à la 
Bâtie Montsaléon de 1801 ài830, une étude sur Le livre de la famille 
Souchon des Préaux (xvii e -xvm a siècles) et un armorial des com¬ 
munes et des établissements ecclésiastiques des Hautes-Alpes. 

Le n° 2 du Bulletin (1892) est accompagné d’un supplément, 
Y Inventaire des Archives du chapitre métropolitain d'Embrun en 
1790-1791, publié par M. l’abbé A. Guillaume. Cet inventaire fut 
dressé sous la Révolution par les administrateurs du district d’Em- 
brun. Le fonds des Archives du chapitre n’existe plus dans l’état où 
il était en 1790. On en trouve quelques épaves aux Archives dépar¬ 
tementales des Hautes-Alpes. 

Le premier fascicule de 1895 de ce Bulletin contient un intéres¬ 
sant travail de M. le D r R. Blanchard sur les cadrans solaires dans 
le Briançonnais, dont trente et un ont été reproduits en gravure dans 
lo texte. A la suite se trouve la liste de cent vingt-deux devises ou 
inscriptions relevées sur ces cadrans (xvm e -xix e siècle). 

M. J. Roman, dans’une note de* cinq pages, a établi que les mines 
de l’Argentièreont été, dès 1155, possédées uniquement par le Dau¬ 
phin. 


MÉMOIRES DE L’ACADÉMIE DE STANISLAS 

Je ne vois guère à signaler dans les Mémoires de P Académie de 
Stanislas , 5 e série, t. X et XI (1892-1893) que l’article de M. Druon, 
qui a fait l’historique de la Société royale des sciences et belles- 
lettres (actuellement Académie de Stanislas), créée en 1750 par 
Stanislas, roi de Pologne. La notice de M. F. des Robert, sur un 
Voyage dun Anglais à Metz y l’agronome anglais, Arthur Young, qui 
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arriva dans cette ville le 13 juillet 1789; l’étude de M. Maggiolo sur 
Vœuvre pédagogique de Pierre Fourrier , curé de Mataincourt , en 
Lorraine „ 1589-1646, qui créa la congrégation de Notre-Dame; 
une biographie de Grandville, né à Nancy en 1803, par M. Ch. de 
Meixmoron, de Dombasle, suivi d’une liste sommaire de ses œuvres, 
et les documents publiés par M. Sorlat sur l’ancienne châlellenie de 
Moyen (charte de 1392 et terrier de 1605). 


SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE DE NANTES 

Le Bulletin de la Société archéologique de Nantes (1894,1 er sem.) 
donne une description des bains gallo-romains des Cléons et un 
récit des fouilles commencées en 1882 par M. F. Chaillou. Un plan 
est joint à cette notice ainsi que la reproduction d'une mosaïque, 
dont la décoration se compose de triangles alternés blancs et noirs; 
le tout entouré d'une grecque. 

Dans le même fascicule on trouve la suite d'un travail sur Gué- 
rande et les Guérandais pendant la période révolutionnaire , des 
notes sur plusieurs monuments du bourg de Batz et quelques docu¬ 
ments inédits, entre autres uue lettre missive d'Henri IV (1590), 
relative à la prise du château de Saint-Mâlo par les partisans du duc 
de Mercœur. 


SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE D’ILLE-ET-VILAINE 

Le tome XXIII (1894) des Bulletin et Mémoires de la Société ar- 
chéogique du département (TIlle-et-Vilaine contient un travail de 
243 pages, de M. l'abbé Guillotin de Corson, sur Les grandes sei¬ 
gneuries de Haute-Bretagne comprises dans le territoire actuel du 
département d'Ille-et-Vilaine, les châtellenies d'Antrain, Bagatz, 
Bain, Beaufort, Blossac, etc. — Nous mentionnerons une monogra¬ 
phie de La paroisse Saint-Hellier de Bennes , parM. E.-J. Pacheu; 
une notice sur La Chalotais, agricidteur , et les tentatives agricoles 


Digitized by Google 



284 


SOCIÉTÉS SAVANTES DE FRANCE 
tentées en Bretagne au xvnt a siècle, par M. L. de Villers; un article 
sur Le souterrain de Fabbat/e de Redon creusé à une époque assez dif¬ 
ficile à déterminer; un plan et quatre vues accompagnent les ob¬ 
servations de M. l’abbé Guillot; une curieuse étude de M. L. Vi- 
gnols, sur la tentative de colonisation, auxvni® siècle, de la Guyane, 
à l’aide d’émigrants allemands; ceux-ci furent pendant plusieurs 
années cantonnés en Bretagne et... oubliés par l’admiiiistration qui 
les y avait établis provisoirement. 

Notons, pour terminer, une seconde note de M. E. Chéron sur les 
reliques de saint Patrice et de sainte Brigide conservées jadis à 
Issoudun (Indre). 


SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE DE BÉZIERS 

Le Bulletin de la Société archéolique , scientifique et littéraire de 
Béziers ( 2 e série, t. XVI, l re livraison) publie, en dehors de plusieurs 
rapports, que deux mémoires. Dans l’un, M. A. Soucaille fait l’his¬ 
torique de la ville do Béziers pendant la Révolution de 1789 à 1792 
et le récit des événements qui se sont passés dans celte ville en 1789. 
Pour ce travail, l’auteur a utilisé de nombreux documents inédits. 
Dans l’autre mémoire, M. L. Noguier a étudié l’extinction de l’Al- 
bigéisme (1229-1350). M. L. Noguier a relevé sur les murs de la 
prison de l’Inquisition à Carcassonne, les inscriptions gravées par 
les prisonniers, comme des figures du Christ en croix et d’une femme 
attachée à un poteau qu’un bourreau s’apprête à frapper, la reproduc¬ 
tion des instruments de supplice, etc. ; un mot, très lisible, gravé sur 
un des murs, fait songer aux supplices endurés par les prisonniers : 
Aescam, de la nourriture. 


F. M. 
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A. GIRY, Manuel de diplomatique, Paris, librairie Hachette, 1894, in-8*. 

Les érudits des générations nouvelles, qui s'occupent de l’histoire du moyen 
âge, ont assurément moins de mérite à bien faire que n’en ont eu leurs devanciers : 
depuis dix ou douze ans surtout, les savants sortis de notre École des Chartes 
leur mettent entre les mains des instruments de travail, de critique et d’inves¬ 
tigation qui ont fait defaut à leurs devanciers : le Manuel de paléographie latine 
et française du vi« au xviri 8 siècle de M. Maur. Prou, les Archives de l'Histoire de 
France de MM. Ch.-V. Langlois et H. Slcin, qui facilitent la lecture et la re¬ 
cherche des documents, et, d’autre part, l’admirable Manuel d'ancien français , la 
littérature française au moyen âge de M. Gast. Paris et le Manuel des Institu¬ 
tions françaises , période des Capétiens directs de M. A. Luchaire, qui condensent 
en des résumés clairs et précis les travaux de générations entières. Le Manuel 
de diplomatique de M. A. Giry, professeur à l’École des Chartes, est, parmi ces 
travaux, peut être le plus important. 

« La critique, écrit l’auteur, a, de nos jours, renouvelé la plupart des sciences, 
et les a fait entrer dans une voie de progrès pour ainsi dire indéfinis. Les 
sciences historiques, en particulier, ont subi cette intluencc, et, à côté d’elles, 
pour déterminer les méthodes et les procédés d’investigation et de contrôle qui 
sont à leur disposition, se sont constituées des sciences nouvelles que l'on a très 
justement nommées sciences auxiliaires. La diplomatique est l’une d’elles. Elle 
a pour objet l’application de la critique d’une catégorie importante des sources 
de l’histoire: diplômes, chartes, actes et contrats de toute espèce, pièces judi¬ 
ciaires, rôle, cartulaires, registres, etc. Ces documents constituent ce que l’on a 
nommé les Sources diplomatiques de l'histoire . Longtemps dédaignées au profit 
des sources dites narratives, elles ont été l’objet d’une faveur croissante à me¬ 
sure que l’on a senti le besoin de substituer aux versions convenues de l’histoire, 
des notions d’une exactitude plus rigoureuse, à mesure surtout que l’on a 
éprouvé le désir de recueillir sur les institutions, les coutumes, les mœurs, la 
géographie, le langage, sur l’ensemble, en un mot, de la civilisation, des rensei¬ 
gnements que l’on aurait rarement demandés aux annalistes et aux chroniqueurs. » 

Dans le livre I er , M. Giry esquisse à grands traits l'histoire de la diplomatique 
tout entière dominée par le grand nom de Mabillon. Dom Jean Mabillon, moine 
bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, à l’abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés, fit paraître, en 1G84, son ouvrage magistral, où était formulée la véritable 
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doctrine : De re diplomatica libri VI. « Le génie de Mabillon, dit très bien 
M. Giry, avait créé de toutes pièces la science de la diplomatique, et son pre¬ 
mier essai avait été un chef-d'œuvre, non pas que son ouvrage fût complet ou 
même qu'il fût exempt d’erreurs, mais le vaste champ d’exploration qu’il lais¬ 
sait à ses successeurs, c’est lui qui l’avait ouvert; les erreurs qu’il avait com¬ 
mises, c’est à l’aide des règles qu’il avait posées qu’il était possible de les cor¬ 
riger. Après plus de deux siècles, pendant lesquels l’étude et la mise en œuvre, 
d’innombrables documents ont fait subir à la doctrine de Mabillon une épreuve 
décisive, on peut dire encore ce que disaient au xvm* siècle les Bénédictins, 
ses continuateurs : « Son système est le vrai ; quiconque voudra se frayer des 
routes contraires à celles qu’il a tracées ne peut manquer de s’égarer, quiconque 
voudra bâtir sur d’autres fondements bâtira sur le sable ». 

Ce qui caractérise le livre de M. Giry, c’est que, tout en étant un livre scien¬ 
tifique, et qui donne le meilleur résumé de l’état actuel de la science que Ion 
pouvait désirer, c’est, avant tout, un livre pratique destiné à rendre quotidien¬ 
nement service à ceux qui étudient les chartes et documents de forme diploma¬ 
tique du moyen âge. Étude précise sur la manière de dater les documents, et 
particulièrement sur ces terribles commencements d’année qui ont été le sujet 
de tant de variations et risquent d’être, pour les érudits modernes, la source 
de tant d’erreurs ; tables chronologiques reproduisant la combinaison des Bé¬ 
nédictins, auteurs de Y Art de vérifier les dates ; calendrier romain par calendes 
et nones, si fréquemment employé au moyen âge parles notaires de la cour ro¬ 
maine et les scribes de la chancellerie impériale ; glossaire des dates expli¬ 
quant les expressions latines et françaises en usage au moyen âge pour in¬ 
diquer les dates et donnant la concordance des dates ainsi exprimées avec notre 
calendrier; enfin liste des saints; — telle est la composition du livre II, parti¬ 
culièrement consacré à la chronologie technique Le livre III traite des élé¬ 
ments critiques de la teneur des chartes ; ce sont les chapitres u et m con¬ 
sacrés aux noms de personne et aux noms de lieu qui, pratiquement, rendront 
le plus de services. 

Le livre IV est consacré aux parties constitutives des chartes : Formulaires 
et manuels; caractères extérieurs (parchemin, papier, encre, écriture); Proto¬ 
cole initial (Invocation,souscription, adresse, salut); Texte (préambule,notifica¬ 
tion, exposé, dispositif); clauses finales et protocole final; enfin signes de vali¬ 
dation, parmi lesquels les plus importants étaient, comme on sait, les sceaux. 
Le livre V est rempli par une étude des chancelleries : chancellerie pontificale, 
chancellerie des roi de France, chancelleries des souverains étrangers, chartes 
ecclésiastiques et chartes seigneuriales. Le livre VI s’occupe des actes privés, 
actes des notaires et actes des juridictions. Enfin le dernier livre est consacré à 
l’étude des actes et documents faux qui n’ont jamais conduit les érudits à des 
erreurs graves ni nombreuses, mais qui sont surtout exploitées dans ces obs¬ 
cures officines où la vanité va chercher des titres de noblesse. M. Giry dit très 
justement en terminant : 

« Après cette longue revue des falsifications diplomatiques, on conçoit mieux 
comment des savants, doués de sens critique, ont pu, faute de règles sûres, se 
prendre à douter de la sincérité de tous les documents anciens. Mais ce scepti¬ 
cisme, qui a du reste contribué pour sa part au progrès de l’érudition, ne sau- 
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rait plus être de mise aujourd’hui... La critique a des ressources infinies. Par 
les résultats qu’a produits jusqu’ici son application aux sources diplomatiques 
on peut juger qu’elle est en état de remplir son objet, qui est de fournir à la 
science de l’histoire des matériaux éprouvés. » 

Le paragraphe consacré aux Lettres de cachet était pour nous d’un intérêt par¬ 
ticulier. M. Giry a trouvé quelques indications dans le Mémoire sur les Lettres 
de cachet dans la généralité de Paris auquel la Société des Études historiques a 
décerné le prix Raymond, et l’auteur de ce travail lui doit l’expression de sa 
gratitude pour la manière trop gracieuse dont il l'a cité. M. Giry a apporté, pour 
expliquer l’origine diplomatique des lettres de cachet, une idée neuve et contraire 
à celle que nous avions nous-même développée. M. Giry voit l’origine de la 
lettre de cachet dans la lettre missive , et son opinion nous paraît d’autant plus 
juste que la lettre de cachet était effectivement l’expression de la volonté per¬ 
sonnelle et privée du souverain. 

Dans les positions de la thèse que nous avons soutenue à l’École des Chartes 
sur les Caractères de la politique extérieure de Philippe le Bel, nous avions cru 
pouvoir émettre l’opinion suivante : « Les chancelleries étrangères rédigeant des 
actes concernant les rapports avec la France adoptent parfois le mode chrono¬ 
logique français » ; nous entendions par là, qu’abandonnant leur mode chrono¬ 
logique habituel, elles faisaient, dans ces actes, commencer l’année à Pâques. 
En l’espèce, il s’agissait de la chancellerie anglaise. M. Giry a bien voulu exa¬ 
miner les documents sur lesquels nous croyions pouvoir fonder notre opinion, 
et conclut : « Ce sont des documents anglais dont les dates se concilient parfai¬ 
tement avec l’emploi du style du 25 mars. Ni ces documents, ni aucun de ceux 
que j'ai pu étudier ne justifient donc pleinement l’opinion de M. Fr. F.-B. » 
Quelques textes nouveaux et des faits historiques que nous avons réunis appor¬ 
teront peut-être un complément de preuve, et nous comptons les publier dans 
un travail ultérieur. 


Frantz FUiNCK-BRENTANO. 
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DÉCÈS DE M. ARTHUR LOISEAU 

M. Arthur Loiseau, ancien Président de la Société des Études his¬ 
toriques, professeur honoraire de TUniversité, est décédé à Vanves 
(Seine) le 13 mars dernier, dans sa C5° année. Nous dirons dans notre 
prochain numéro, les devoirs qui lui ont été rendus par ses collègues 
du lycée Michelet qui se sont exprimés par la voix autorisée de M. le 
Proviseur. La Société des Études historiques, représentée par son sé- 
crétaire général, a aussi adressé une parole dadieu à notre regretté 
confrère. 


DEUXIÈME SEANCE PUBLIQUE ANNUELLE 


La deuxième séance publique annuelle de 1896 aura lieu le mercredi 29 avril. 
Tous ceux de nos confrères qui ont conservé le souvenir de la brillante séance 
du 29 février dernier, dont le compte rendu sera inséré au premier numéro de 
1896, voudront se réunir au Bureau de la Société dans cette fête de famille, dont 
le programme comprend : l'allocution du Président, le compte rendu des tra¬ 
vaux, le rapport sur le concours Raymond, une communication de M. Georges 
Dufour partie littéraire suivie d’une audition musicale dont les interprètes 
seront presque exclusivement de nos confrères de la Société, membres de la 
quatrième classe. 


Digitized by t^.ooQle 







LISTE DES 

MEMBRES 

289 


LISTE DES MEMBRES 


DE LA SOCIÉTÉ 


PAR ORDRE DE DATE D’ADMISSION 

Membres de Tandon INSTITUT HISTORIQUE , fondé le 24 décembre 1833 


1834. 

2» février. 

Lus'gnan (Prince de). 

mars. 

Berthier (Ferdinand), 


1861. 


donateur, membre 



perpétuel. 

26 mai. 

Savigny (de). 


1846. 

27 mai. 

Duclos (l’Abbé). 



— 

Camoin de Vence. 

7 juillet. 

Barbier (J.-C.). 


1864. 


1850. 

9 février. 

Destouches (Adrien- 

4 mai. 

CASJEWSKr. 


Aimé), donateur, 


1854. 


membre perpétuel. 


Raymond , don ateur, 


1866. 


membre perpétuel. 

26 janvier. 

Vàvasseur. 


1850. 


1870. 

25 février. 

Joret-Desclosières(G.). 



— 

Chapus (Ernest). 

23 juillet. 

Menu (Eugène). 


SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


Membres admis depuis la reconstitution du 13 mars 1872. 


1872. I 

j 


1873. 

21 mai. 

Duvert (Gustave), do- 

31 janvier. 

Lèques, G. 


nateur, membre per- 

29 novembre. 

Cartier (Ernest), A. L. 


pétuel. 

26 décembre. 

David (Jules), donateur. 

13 juin. 

Làndre (Marcel), G. 


membre perpétuel, 

Nota. — 

Les lettres T., C., A. L., désignent leô membres titulaires, les Correspon- 

dants et lee Associée libres. La lettre H, membres honoraires. 

• 
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1874. 

27 avril. 

Liège ard (Stéphen), T. 

31 juillet. 

Combier (lePrésid*), C. 

1875. 

23 mars. 

Prarond, C. 

29 décembre. 

Louis (Eugène), C. 

1876. 

28 janvier. 

Dufour (Georges), T. 

— 

Talbkrt, H. 

28 avril. 

Azéma, C. 

14 juin. 

Fabre de Navacellb, T. 

_ 

DELA BrUNETIÈRE, T. 

30 juin. 

Vallée (Georges), C. 

12 juillet. 

Lecocq, membre à vie. 

29 décembre. 

Wiésener, T. 

1877. 

14 février. 

Flach (J.). T. 


Daüssy, A. L. 

1878. 

l #r mai. 

Pein (Prosper), A. L. 

19 juillet. 

Auriac (Jules-Eugène 
d’), C. 

1879. 

16 mai. 

Desrateaux, C. 

21 novembre. 

Veyret, T. 

1880. 

16 juillet. 

Le Coultre, C. 

1881. 

18 mars. 

Odent (Paul), donateur, 
membre perpétuel- 

— 

Marbkau (Eugène), T. 

18 mai. 

Delattre-Lenoel, C. 

22 juillet. 

Delessêrt, C. 

7 décembre. 

Biran (Élie de), C. 


MEMBRES 

1882. 

1 er février. Pagard d’Hermansart, 
C. 

17 mars. Pougnet, T. 

juillet. Roussen de Florival, 

C. 

10 février. Boisjoslin (de), T. 

25 — Vinceks, C. 

26 novembre. Racine. (L.), T. 

10 décembre. Louiche - Dbsfontaines 
(L ), T. 

1884. 

10 janvier. Vaudin, C. 

25 — Poupin (l’Abbé), C. 

25 février. Fabre (Jules), T. 

10 mars. Louis-Lucas (Paul),C. 

— Weiss, C. 

25 avril. Montaudon (Louis), do¬ 

nateur, membre per¬ 
pétuel. 

25 novembre. Montet (Albert de), C. 

26 décembre. Colmet d’Aage, A. L. 

1885. 

25 février. Delattre (Charles), A. 

L. 

10 mars. Lefèvre (Albert), T. 

Le Paulmier (Stéphen), 
T. 

Welschinger (Henri), 
T. 

Falateuf (Oscar), A. L. 
25 avril. Du vert (Auguste), A. 
L. 

25 novembre. Quarré-Reybourbon, 

C. 

1886. 

25 mars. Lecourbe (Comte), T. 

10 décembre. Magnaud, C. 

25 — Bélanger. T. 
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1887 

Espagnolle (l’Abbé), T. 

25 — 

Bricqueville (G 10 de), T. 

10 mai. 

Héni^sart, T. 

20 — 

Dauchin (l'Abbé), C. 

10 décembre. 

Coquard (Arthur), T. 
Rodocanachi (E.), T. 

10 février. 

1888. 

Ferré, T. 

25 — 

Fortoul, C. 

10 décembre. 

SCARAMANGA (John), G. 
Martin (Tommy), T. 

10 janvier. 

1889. 

Marcilhacy, T. 

25 - 

Henry (l’Abbé), D. 

25 février. 

Simonin (Armand), A. L. 

10 mars. 

DuvERT(Maurice), A. L. 


Cassagnade (Ernesl)^ 

A. L. 

Rodocanachi (père), A- 

25 novembre. 

L. 

Perin (Jules), A. L. 
Gombault d’Arnaud (le 
baron), A. L. 
Saint-Thomas (de), A. 

L. 

Aubert (Joseph), A. L. 
Tanon, A. L. 

Vergé (Henry), A. L. 
Villard (Pierre), A. L. 

28 janvier. 

1890. 

Boucher, H. 

25 février. 

Levbl (Paul), A. L. 
Moreau (Gabriel), A. L. 

10 décembre. 

Lemaire (Georges), A. 

L. 

Mksnier (Albert), A. L. 
Dumont, T. 


MEMBRES 231 

10 décembre. Meaux (de), A. L. 

Brandt de Galametz, C. 
Buvignier- Clouet 
(Mue), G. 

Roux (Ferdinand), G. 
Vernudacki (Jean), A. L. 
Gasabianca (Abbé), T. 
Charlot A. L. 


1891. 

Maze-Sencirr, T. 

25 lévrier. Hochart, G. 

Formont, T. 

Pelle (Général), A. L. 
10 mars. Gortilliot, C. 

Bellanger (Justin), C. 
Lusignan (Gaston-Léon. 

Prince de), A. L. 
Herbet (M me ), A. L. 
Minoret (René), T. 

1892. 

25 janvier. Vaunois (Albert), T. 

Marie (William), T. 

Vachez, C. 

Brueyre (Loys), T. 

25 février. Muteau, T. 

25 mars. Dabot, T. 

Funck-Brentano, T. 
Durassier, T. 

Moutier, à. L. 

10 avril. Perrier, A. L. 

26 décembre Rivière, Louis, T. 



1893. 

25 janvier. 

ARGENTi(Auguste), A. L, 

25 février. 

Griveau (Paul), T. 

25 mars. 

Rostang, A. L, 

10 mai. 

Mugnier (Abbé), T. 

18 — 

Moireau, T. 
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10 janvier. 
25 février. 


10 janvier. 
15 février. 


LISTE DES MEMBRES 


1894. 

1895. 


21 janvier. Duval (Gaslon), T. 

Lacaille (Henri), A. L. 

11 février. Bouwens (Otto), T. 

ScHiuzzi (Michel), A. 

COQUELLE (P.), T. 

L. 

11 février. Fay (le D p ), A. L. 

Tossizzà (baron de), A. 

Doria-Paucei.le, A. L. 

L. 

25 mars. Mazérolle, T. 

Carlhian (M m# ), A. L 

25 — Delteil, A. L. 

Houssay (Marcel), A, 

Carvalho, A. L. 

L. 

10 avril. Légué (D r Gabriel), T. 

François, A. L. 

25 - - Mauvezin, C. 

Dkmomrynes, A. L. 

Levy (Arthur), T. 

Negreponte (Jean), A. 

Bîdoire (Pierre), T. 

L. 

Guillot (Louis-Paul),T. 

Rodocanachi (Théodo¬ 

Bellanger (F.). A. L 

re), A. L. 

12 novembre. Simon (Ren‘), A. L. 

Bikélas (D.-B.), A. L. 

Goubaux (Robert), T. 

Roslang (Goury nu). A. 

Coloyami (Constant;, 

L. 

C. E. 

Admissions depuis 1896. 

Lot (F.), T. 

16 mars. Danet (Alberl), A. L. 

Caron (Pierre), T. 

Vanier, A. L, 

Mareschal (Amand), 

Heudrie (de la), A. L. 

A. L. 

Vandal T. 

Brioieh (Louis), A. L. 

15 avril. Durand (Émile), A. L. 

Pinset (Raphaël), A. L. 

Mercier (Ernest), C. 

Cabanes (le D>), T. 

Laurent (Charles), A.L. 
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LISTE ET ADRESSES DES MEMBRES 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 


PARIS 


UM. 

Argenti, avenue Gabriel, 42. 

Aubert (Joseph), rue Chalgrain, 4. 

Agélasto (Michel), place des Balignol- 
les, 3. 

Barbier (J.-C.), rue de Labrueyre, 53. 

Belangbr (Adolphe), 86, boul. Port- 
Royal. 

Bellanger (F.), 7, rue Université. 

Bidoire (Pierre), 38, rue deCourcelles. 

Biran (Élie de) , 21, rue Mozart, Paris- 
Passy. 

Bickhelas, 50, rue de Varenne. 

Bidoire (Pierre), 38, rue deCourcelles. 

Boisjoslin(J. de), 82, rue de la Pompe, 
Paris-Passy. 

Bou wens (Otto), Van der Boyen, 45, rue 
de Lisbonne. 

Bréard, avenue de Villeneuve-L’Étang 
(Versailles). 

Briqueville (le comte de), 53, rue des 
Missionnaires (Versailles). 

Brîdier (Louis),7, rue du 29 Juillet. 

Brunktierre (de la), 52, boul. Males- 
herbes. 

Brükyre (Louis), 9, rue Murillo. 

Cabanes (le D' Augustin), 17, rue d’O¬ 
dessa. 

Camoin de VENCE(Ch.), 53, ruedeRome. 

Carlhian (M me ), 37, rue de Berlin. 

Càrron (Pierre), 17, rue Lacépède. 


Cartier (Ernest), 8, rue du Cirque. 

Cassabianca (l’abbé), 62, avenue des 
Ternes. 

Cassagnade (Ernest), boul. Saint-Ger¬ 
main, 10. 

Carvalho (Xavier de), 5, rue Geoffroy- 
Marie. 

Charlot, 60, rue de Clichy. 

Colmet d’Aage, 5, rue d'Assas. 

Coquard (Arthur), 56, boul. des Inva¬ 
lides. 

Coquelle (Pierre), Meulan (Seinc-et- 
Oise). 

Dabot (Henri), 168, boul. Saint-Ger¬ 
main. 

Danet (Albert), boul. Saint-Germain, 
217. 

Daussy, H, rue de Rivoli. 

Delteil, 310-312, rue Saint-Jacques. 

Demombynbs, 28, rue Jacob. 

Desclosières (Gabriel), 6, rue Garan- 
cière. 

Doria-Paugelle, 4, rue de Babylone. 

Duclos (l’abbé), 52, rue du Faubourg- 
Poissonnière. 

Dufour (Georges), 9, rue de Bruxelles. 

Dumont, rue du Vieux-Colombier, 8. 

Durand (Émile), 137, boulevard Ma¬ 
genta. 

Durassier, 5, place des Ternes. 

Duval (Gaston), 24, rue de Lisbonne. 

20 
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Duvert (Maurice), 30, rue de la Pro- 
cession. 

Duvert (Auguste), 16 place du Havre. 

Espagnolle (l’abbé), 27, rue de Mau- 
beuge. 

Fabre de Navagkllu, 47, rue de Lille. 
Fabre (Jules), 8, rue Dieu (place de la 
République). 

Falateuf (Oscar), 6, boul. des Capu¬ 
cines. 

Fay (le D'), 3, rue Scribe. 

Flach (J.), 37, rue de Berlin. 

Ferré, rue Blanche, 52. 
Funck-Brentano, 5, rue des Moulins- 
Montfermeil (Seine-et-Oise). 

Formont (Maxime), 17, rue Saint-Sul- 
pice. 

Fançois, 7, rue Villersexel. 

Georges-Lemaire, 99, rue de Rennes. 
Gombault-d’Arnaud (le baron), 20, rue 
Demours, les Ternes-Paris. 

Goubaux (Robert), 71, rue de la Tour, 
Passv-Paris. 

Guîllot (Louis), 43, rue de Miromesnil. 
Goury du Rosselang, 17, rue Vernet. 
Griveau (Paul), 8, rue Madame. 

Henïssart, 39, rue de l’Université. 
Herbet (Mme), 46, rue de Bourgogne. 
Heudrie (Edmond de la), 3, rue Bréa. 
Houssay (Marcel), 72, rue d'Amsterdam. 

Joret-Desclosières, v. Desclosières. 

Lacaille, boulevard Malesherbes, 68. 
Lamy (Ernest), boul. Haussmann, 113. 
Lecourbe (le comte), 18, rue Moncey. 
Letèvre (Albert), 6, rue Castellane. 
Légué (D r ), 6, rue Rougemont. 

Le Paulmier (le D r S.), 48, rue Taitbout. 
Level (Paul), place Wagram, 3. 

Lévy (Arthur), 48, rue de Turenne. 
Lèques, rue Perrounet, 10?, Neuilly- 
sur-Seine. 


Liégeard (Stéphen), 21, rue Marignan. 

Lot (Ferdinand), 172, boul. Montpar¬ 
nasse. 

Louiche-Desfontaines, 31, rue Washing¬ 
ton. 

Lusignan (Prince de), 108, avenue de 
Neuilly. 

Lusignan (Prince Léon-Gaston de), 108, 
avenue de Neuilly. 

Marbkau (Eugène)<27, rue de Londres. 

Marcilhacy, 43, rue du Bac. 

Marie (W.), 17, square de Messine. 

Martin (Th.), 3, rue Frédéric-Bastiat. 

Mareschal (Amand), 15, rue de Turin. 

Mazerollk, 11, quai Conti, ou avenue 
Niel, 91. 

Meaux (de), 44, rue Sainte-Placide. 

Mesmer (Albert), 7, rue Pasquier. 

Minoret, château de Moignanville, par 
Gironville ( Scifie-el-Oise ). 

Moireau (Auguste), 35, rue de Vaugi- 
rard. 

Moreau (Gabriel), 99, rue de Rennes. 

Moutier, 12, rue Logelbach. 

Muteau, 3, rue Lincoln. 

Munier (l’abbé), 96, boul. Montpar¬ 
nasse. 

Négreponte (Jean), 13, quai d’Orsay. 

Pein (Prosper), 71, boul. Saint-Michel. 

Pelle (le général), 11, rue de l’Univer¬ 
sité. 

Pkrin (Jules), 8, rue des Écoles. 

Perrier, 11, rue Royale. 

Pinset (Raphaël), 12, rue Saint-Ber¬ 
nard. 

Pougnet, 5, rue Saint-Benoist. 

Racine (Ludovic), 8 6i$,rue de 1 Arrivée, 
près la gare Montparnasse. 

Rivière (Louis), 61, rue d’Anjou. 

Rodocanachi (Emmanuel), 54, rue de 
Lisbonne. 
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Rodocanachi (Théodore), i, rue de 
Longchamps. 

Rodocanachi, 42, avenue Gabriel. 
Rostang, 66, rue de la Chaussée-d’Antin. 
Roux (Ferdinand), 13, rue de Condé. 

Savigny (de), 24, rue de Varennes. 
Schilbzzi (Michel), 6, rue Christophe- 
Colomb. 

Saint-thomas (dk), 14, rue du Cherche- 
Midi. 

Simonin (Armand),10,r.de L’Université. 
Simon (René), 10, quai de la Mégisserie. 

Tanon, 90, rue d’Assas. 


Tossizzà (le baron), 14. rue François I® r . 

Vanier, 55, rue Dufour. 

Vandal (Albert), 10, rue Lincoln. 
Vaünois (Alb),40, r. desÉcuries-d’Art. 
Vavasseur, 21, rue Soufflot. 

Vf.rgè (Henri), 42, avenue Gabriel. 
Vernudacki, 3, rue Moilien. 

Veyret, 30, boulevard des Batignolles. 
Villard (Pierre), 4, rueChalgrin. 

Welchinger (Henri), Palais du Sénat 
(au Luxembourg). 

Wiesener, 147, boulevard Saint-Michel. 
Weiss, 110, rue Copernic. 


DÉPARTEMENTS 


Auriac (Jules), sous-préfet à Lorient 
(Morbihan). 

Azéma, au Breil par Cintegabelle 
(Haute-Garonne). 

Bellanger (Justin), Provins ( Seine-et - 
Marne). 

Brandt de Galametz (Comte de), Abbe¬ 
ville (Somme). 

Buvigier-Clouet (M IU Madeleine), Ver¬ 
dun (Meuse). 

Cortillot, Laon (Aisne). 

Chapüs, Volvic ( Puy-de-Dôme). 

Combier(M. le président), Laon(Af'sne). 

Czazewsr.1 (le D r ), aux Aides, près Or¬ 
léans (Loiret). 

Delattre-Lenoel, Amiens (Somme). 

Delattre (Charles), Poissy ( Seine-et - 
Oise). 

Delessert, Croix (Nord), membre à vie. 

Desratbaux, Loudun ( Vienne). 

Fortoul, Saint-Laurent (Basses-Alpes). 


Henri (l'Abbé),.15, rue des Trésoriers- 
de-Ja-Bourse, Montpellier. 

Hochard,22, rue de rÊglise-Saint-Seu- 
rin, Bordeaux (Gironde). 

Landre (Marcel), Gourdon (Lot). 

Louis (Eugène), La Roche-sur-Yon 
(Vendée). 

Louis-Lucas ( Paul), boulevard Carnot, 
Dijon (Côte-d'Or)* 

Magnaud (M. le Pt), Château-Thierry 
(Aisne). 

Mauvezin, 14, rue Cochois, Auxerre 
(Yonne). 

Menu (E.), Mons-en-Laonnois (Aisne). 

Pagardd’Hermansart, Saint-Orner (Pns- 
de-Calais).' 

Poupin (l’Abbé,) Trois-Vèvres (Nièvre). 

Prarond, rue du Lillier, Abbeville 
(Somme). 

Quarré-Reybourbon, Lille (Nord). 
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Roussen de Florival, Laon (At$i?e). 

Talbert, La Flèche ( Sarthc ) et 9, rue 
Nouvelle, Paris. 

Vachez, rue de la Charité, 24, Lyon. 
VALLEE(Georges),Bar-sur-Aube {Aube). 


Vaüdin, rue des Consuls, Auxerre 
(Yonne). 

Vincens, rue de l’Arsenal, 9, Marseille 
( Bouches-du-Rhône ). 

Vlasto, allée des Capucines, 12, Mar¬ 
seille. 


ÉTRANGER ET COLONIES 


Bernadi, Venise (Italie). 

CoLOYAMt (Constant) , Alexandrie 
(Égypte). 

LeCoultre, Neufchâtel (Suisse). 

Lecoq, membre à vie. 


Mercier (Ernest), Constantine. 

Mo.ntet (Albert de), Chardonne, arr. de 
Lausanne (Suisse). 

Scaramanga (John), Londres, 12, Hyde- 
Parck-Place. 
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COMPOSITION DES BUREAUX 

DE LA 

SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 

POUR L’ANNÉE 1895 


GRAND BUREAU 

présidents honoraires : M. J.-C. BARBIER, G. O. premier 

Président honoraire de la Cour de Cassation. 

M. Louis WieseneY, & professeur hono¬ 
raire de l’Université. 

vice-président honoraire : M. VAVASSEUR, O. ancien maître des 

requêtes au Conseil d’État, avocat à la Cour 
d’appel de Paris, maire du 2* arrondissement. 

président : M. WELSCH1NGER, O. #. 

vice-présidents : M. MOIREAU. 

M. Georges DUFOUR, O. o. 

secrétaire général : M. Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES, 

SECRÉTAIRES GÉNÉRAUX ADJOINTS ! M. DUMONT. 

M. Albert VAUNOIS, 

administrateur : M. Ludovic RACINE, ancien notaire. O. M. 
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PREMIÈRE CLASSE 
Histoire générale et Histoire de France 

Présidents honoraires : MM. le Colonel FABRE de NAVACELLE, C, 

ancien Président de la Société des Etudes 
historiques . 

Jacques de BOISJOSLIN ancien Président. 
Président : E. RODOCANACHI, y A. 

Vice-Président : Jules FABRE, y A. 

Secrétaire : Maxime FORMONT. 


DEUXIÈME CLASSE 

Histoire des langues et des Littératures 


Président honoraire : M. J. FLAGH, professeur au Collège de France, 

ancien Président de la Société des Etudes 
historiques . 

Président : F. FUNCK-BRENTANO, sous-bibliothécaire 

à rArsenal. 

Vice-Président : Louis RIVIÈRE. 

Secrétaire : Paul GRIVEAU. 

TROISIÈME CLASSE 

Histoire des sciences physiques, mathémathiques, sociales et philosophiques 

Président honoraire : MM. Eugène MARBEAU, O. ancien Président de 

la Société des Etudes historiques , ancien 
Conseiller d’État. 

Président : LOISEAU, >j<, Professeur honoraire de TU- 

niversité, ancien Président de la Société des 
Etudes historiques. 

Vice-Président : le D r Stéphen LE PAULMIER. 

Secrétaire : Pierre VILLARD, publiciste. 


QUATRIÈME CLASSE 
Histoire des Beaux-Arts 


Président honoraire : 

Président 
Vice-President : 
Secrétaire : 


MM. CAMOIN deVENCE, ancien Président de la 
Société des Etudes historiques. 

A. COQUARD. 

William MARIE. 

A. SIMONIN. 
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Par délibération en date du 25 mai 1886, insérée dans la Revue de la 
Société des Etudes historiques , 1886, p.376, il a élé décidé que des notices 
consacrées aux membres donateurs, seraient publiées, chaque année, à la 
suite de la liste des membres de la Société. 

RAYMOND (Henry-François). — Reçu membre de l’ancien Institut 
historique en 1854, M. Raymond, sans prendre une part personnelle et 
active de collaboration aux travaux de la Société, manifesta cependant l'in¬ 
térêt qu’il portait à leur production, en assistant fréquemment aux séances 
mensuelles et publiques. 

Dès l’année 1867, deux ans avant son décès, il attestait cet intérêt en le 
traduisant par un legs généreux conçu en ces termes : « Maître absolu d’une 
modeste fortune péniblement acquise, mais dont je puis être fier parce 
qu’elle n’a coûté ni pleurs ni regrets à qui que ce soit, j’entends et je veux 
qu’il en soit fait à mon décès l’emploi ci-après : 20,000 francs seront 
donnés à Y Institut historique qui m’a fait l’honneur de m’admettre dans 
son sein, pour les intérêts de cette somme, qui sera placée en rentes 3 ou 
4 1/2 p. 0/0 sur le gouvernement français, être, chaque année, distribués, 
à titre de prix, aux auteurs des ouvrages ou mémoires que Y Institut histo - 
ilque jugera convenable de mettre au concours. Je lègue, en outre, à cette 
Société un exemplaire en feuilles des Antiquités mexicaines et l’Encyclo¬ 
pédie in-4 reliée ». 

(Extrait du testament déposé pour minute à M e Jules-Émile Deiapalme, 
notaire à Paris.) 

La disposition relative aux ouvrages légués ne put recevoir exécution, 
la maison de campagne de Lagny, appartenant à M. Raymond et dans la¬ 
quelle se trouvait sa bibliothèque, ayant été pillée, en 1870-1871, par l’ar¬ 
mée allemande. 

Quant au legs de 20,000 francs, il est devenu l’origine de la Fondation 
Raymond et l’occasion des démarches qui aboutirent à la reconnaissance de 
la Société des Etudes historiques comme établissement d’utilité publique, 
reconnaissance consacrée par un décret en date du 19 novembre 1871, 
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signé de M. Thïers, président de la République, et de M. Jules Simon, Mi¬ 
nistre de l’instruction publique. 

Ces formalités accomplies, et la Société n’ayant été mise en possession 
effective du capital du legs Raymond qu’en 1873, ce fut seulement en 1874 
qu’elle procéda, pour la première fois, à la distribution du prix, conformé¬ 
ment aux intentions du donateur. 

Voir ci-après la liste des questions mises au concours et le nom des 
lauréats, p. 302. 

ODENT (Paul) C. & O. M. — Né à Paris en octobre 1811, entra dans 
l’administration préfectorale en septembre 1847 comme sous-préfet. Nommé 
préfet de Colmar en 1857, il fut ensuite préfet de Grenoble et de Metz; il 
remplissait ces dernières fonctions pendant le siège mémorable de 1870 et 
fut le dernier préfet français de cette noble cité. 

Commandeur de la Légion d’honneur en 1869, M. Odent avait été nommé 
officier de l’Université en 1860. 

M. Odent publia la traduction du Commentaire sur la constitution des 
États-Unis d'Amérique ; une note sur les Bulletins delà Société de Béziers 
insérée dans \bl Revue 1881, p. 208. Il avait donné aussi à notre compagnie 
le Compte rendu des tomes xx, xxi, et xxii de 1 histoire d'Italie , et avait été 
élu président de la 2° classe en 1883. 

M. Paul Odent est décédé à Paris le mercredi 9 décembre 1885; les 
adieux qui lui furent adressés au nom de la Société des Etudes historiques 
par le secrétaire générai, M. Gabriel Desclosières, ont retracé la vivacité 
des sentiments patriotiques de M. Odent (Voir l’article inséré au volume 
de 1885, p. 621). 

M. Paul Odent, par l’intermédiaire de M. Camoin de Vence, son gendre, 
ancien président de la Société des Etudes historiques , a légué à cette asso¬ 
ciation une somme de 500 francs. Tous les deux ans, une médaille distri¬ 
buée à l’un des meilleurs travaux publiés par des membres de la Société, 
est décernée au nom de M. Odent. 

BERTHIER (Jean-Ferdinand) #. —Doyen des professeurs à l’Institution 
nationale des sourds-muets de Paris, se consacra, dès sa jeunesse, à l’en¬ 
seignement et à l’éducation des enfants déshérités, comme lui-même, du don 
de la parole. Auteur de nombreux traités d’enseignement dont la nomencla¬ 
ture est reproduite à la page 30 de la liste biographique et bibliographique 
des membres pour l’année 1886, M. Berthier contribua à la fondation 
d’une société centrale d’éducation et d’assistance pour les sourds-muets en 
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France, et réorganisa, en 1867, sur de plus larges bases, la Société centrale 
qui reçut le titrede Société universelle des sourds-muets . 

M. Ferdinand Berthier, admis comme membre de l'ancien Institut histo - 
rique , le 24 mars 1834, est décédé à Paris le 14 juillet 1886; il était le 
doyen de la Société des Etudes historiques. En souvenir des sentiments de 
confraternité qu’il avait entretenus avec les membres de notre association 
pendant 52 ans, M. Berthier a légué, sans condition d’emploi, à la Société 
des Études historiques , une somme de 2,000 francs, La délivrance de ce 
legs, après de longues formalités administratives, a enfin été consentie dans 
les derniers jours de Tannée 1890. La Société donnera à cette libéralité une 
destination de nature à rappeler la mémoire de M. Berthier. 

DUVERT (Gustave), Q. — M. Gustave Duvert, ayant satisfait aux con¬ 
ditions réglementaires concernant le versement de la somme de 500 francs, 
attributive de la qualité de membre donateur, appartenait déjà à la liste des 
membres ayant droit à ce titre, lorsqu’il est décédé en 1893, le 28 novembre, 
léguant à nouveau une somme de 1,000 à la Société dont il avait été le Pré¬ 
sident (Voir, Revue 1893, n° 4, p. 296 et suiv. le discours prononcé sur sa 
tombe par M. Desclosières). A la séance publique du 7 février 1895 une 
médaille a été décernée au nom de M. Duvert à M. Arthur Coquard, pre¬ 
mier organisateur de nos auditions musicales. 

DAVID (Jules), Ancien président delà Société des Etudes historiques, 

Secrétaire perpétuel de la Société philotechnique, fut, pendant dix-sept 
ans, un des collaborateurs les plus éminents de notre compagnie. Doué 
d’une grande force de travail, d’une érudition profonde en matière histo¬ 
rique et littéraire, M. Jules David a laissé de nombreuses productions dont 
on retrouve la liste dans nos volumes antérieurs à 1890, date à laquelle la 
Société a éprouvé la vive douleur de perdre ce distingué confrère. M. Jules 
David a légué à la Société des Études historiques un don de 2,000 francs. 
(Voir sa biographie, volume de 1892). 

MONTAUDON (Louis-Hyacinthe) C. — Intendant militaire en re¬ 
traite, avait été admis dans la Société des Etudes historiques en qualité de 
membre titulaire le 25 avril 1884 et n’avait pas tardé à prendre une place 
des plus distinguées dans les rangs de notre compagnie. Auteur de très 
nombreux rapports étudiés avec le soin le plus consciencieux, M. Montau- 
don avait donné, en 1888, volume p. 873, sous ce titre : La vérité sur le 
Masque de fer , une étude remarquée, qui attestait la patience de ses recher- 
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ches et sa sagacité d’historien. Nous avons eu le regret de perdre cet aimable 
et dévoué confrère le 2 juillet 1890 dans sa 71 e année. Comme M. Jules 
David, il a gratiüé la Société des Etudes historiques d’un legs de 2,000 francs 
sans condition d’emploi (Voir sa bibliographie, 1891, p. 423), 

DESTOUCHES (Adrien-Aimé), architecte, membre de l’ancien Institut 
historique , admis le 9 février 1864, décédé le 25 octobre 1871, a légué par 
testament en date du 22 septembre 1886, déposé au rang des minutes de 
M* Maurice Plique, notaire à Paris, 25, rue Croix-des-Petits-Champs, un 
legs de 2,000 francs à Y Institut historique à charge de délivrer un ou plu¬ 
sieurs prix sur un travail ou des travaux relatifs aux beaux arts. 


PRIX RAYMOND 


Mille francs à décerner, en un ou plusieurs prix avec attribution de 
médailles, aux auteurs des meilleurs mémoires sur des questions proposées. 
La distribution a lieu dans la séance publique annuelle tenue au moisd’avril. 

Le délai du concours expire le 31 décembre de l’année précédente. 

Questions mises au Concours depuis 1874. — Noms des Lauréats. 

I. — Rechercher les origines de la Gendarmerie en France et faire Ihis¬ 
toire de ce corps sous ses diverses dénominations , exposer ses attributions 
et les services qu'il a rendus aux différentes époques de notre histoire. 

M. Barbier, alors conseiller à la Cour de cassation et élevé depuis à la pre¬ 
mière Présidence, expliqua, dans le savant rapport rédigé à l'occasion de 
ce concours (voir volume 1874, p. 107 et suivantes), les motifs qui avaient 
déterminé le choix de ce sujet. 

Par son testament, M. Raymond avait institué comme légataire universel 
de sa fortune en nue propriété, le corps de la gendarmerie de France, l’u¬ 
sufruit devant appartenir à M m0 Raymond, sa veuve. Dans ces conditions, la 
Société des Etudes historiques , voulant s’associer à la pensée du généreux 
donateur, qui lui avait laissé un legs particulier de 1,000 francs de rentes, 
à charge de fonder un prix annuel, proposa, comme sujet de son premier 
concours, l’histoire du corps militaire auquel M. Raymond avait légué sa 
fortune. 
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Lauréat. — Le lauréat du concours futM. Lèques, alors sous-intendant 
militaire à Tours (Voir sa notice biographique et bibliographique, liste des 
membres de 1886, p. 24). 

II. — Histoire élémentaire de la littérature française à ïusage des écoles 
primaires . — Rapport de M. David, volume de 1875, p. 125. 

Lauréats. — Prix : M. Doneaud du Plan, alors professeur à l’École 
navale de Brest, décédé en 1889, bibliothécaire de cette ville. Médailles : 
MM. Théry, inspecteur général honoraire de l'Université; Bougeault, an¬ 
cien professeurs de littérature au lycée impérial de Saint-Pétersbourg; men¬ 
tions honorables : MM. Eugène Louis, professeur au lycée de La Roche- 
sur-Yon; Talbert, professeur au lycée de La Flèche. 

III. — Histoire des Institutions de prévoyance dans les divers pays 
et notamment en France . 

Cette question prorogée, voir les motifs 1876, p. 143, et 1877, p. 140, n’a 
été l’objet d’un prix qu’en 1881. — Rapport de M. Gustave Duvert, volume 
1881, p. 127. 

Lauréat. — M. Antony Rouillet. 

IV. — Histoire du portrait en France , peinture , dessin , sculpture. — 
Rapport de M. Louis-Lucas, volume de 1878, p. 149. 

Lauréats. — Premier prix : M. Raphaël Pinset; deuxième prix : 
M. Jules d’Auriac; mention très honorable : M. Marquet de Vasselot, 
statuaire. 

MM. Pinset et d’Aurjac ont donné en collaboration, en un beau volume 
illustré, édicté par Quantin, leurs deux mémoires complétés l’un par l’autre 

V. — Histoire des Provinces danubiennes depuis l'invasion des Turcs 
jusqu'au traité d'Unkiar-Skelessi. 

Ce sujet, prorogé à la suite d’un premier rapport présenté en 1878, vo¬ 
lume 1878, p. 237, par M. Wiésener, fut proposé à nouveau pour l’année 
1882 et définitivement retiré, faute de concurrents. Voyez discours de 
M. Bourgeault, volume 1882, p. 6 et 162. 

VI. — Histoire des origines de la langue française et de son développe¬ 
ment , jusqu'à la fin du xvi e siècle. Rapport de M. Bougeault, volume de 
1880, p. 136. 
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Lauréats. — Prix : M. Loiseau, docteur ès-lettres, professeur au lycée 
de Vanves; mentions honorables : MM. Doneau du Plan, professeur à 
l’École navale de Brest; Lecoultre, licencier éslettres, professeur au 
gymnase cantonal de Neuchâtel (Suisse). 

VII. — Histoire de l'architecture et des habitations privées en France 
depuis la Renaissance jusqu*en 1830. — Rapport de M. d’Auriac, volume 
de 1881, p. 133. 

Lauréat. — M. Davioud, architecte de la ville de Paris. 

VIII. — Histoire de la critique littéraire en France depuis le commence¬ 
ment du xix e siècle jusqu en 1870. — Rapport de M. Jules David, volume 
de 1883, p. 143. 

Lauréat. — M. Francis Melvil [Léonce Gibert). 

IX. — Etudier , en s'appuyant sur les données historiques , qu'elles peuvent 
être les conséquences , au point de vue économique , du percement de F isthme 
de Panama dans les rapports de l'Europe avec les pays baiqnés par l'Océan 
Pacifique (Amérique occidentale, Océanie , Asie orientale). 

Cette question, proposée en 1884, n'ayant pas amené de concurrents, fut 
prorogée pour l’année 1886, avec cette modification dans le titre : Éludes 
des conséquences économiques du percement de l'isthme de Panama. — Rap¬ 
port de M. le colonel Fabre de Navacelle, 1886, p. 188. 

Lauréat. — M. Auguste Garçon. 

X. — Histoire de la musique dramatique en France depuis le commence¬ 
ment du xvn® siècle jusqu'en 1870. 

Ce concours, prorogé en 1887, pour cause d’insuffisance des réponses 
proposées, eut pour rapporteur M. Georges Dufour, 1887, p. 150. 

Lauréat. — M. Arthur Coquard, compositeur de musique; mention 
honorable avec médaille : M. Julienne Montini. 

XI. — Histoire de la Compagnie française des Indes , depuis sa création 
en mai 1719 jusqu'à sa disparition en avril 1770. — Rapport de M. de Bois- 
joslin, 1888, p. 193. 

Lauréat. — M. Clarin de la Rive; mentions honorables avec médailles 
de 250 francs : MM. Doneaud du Plan et Louis Fortoul. 

XII. — Etude historique sur la traduction en langue française des prin¬ 
cipaux classiques grecs et latins , notamment depuis le milieu du xvn e sièc/e 
jusqu’à nos jours . Conc. prorogé. V. le rap. de M. Talbot, vol. 1889, p.132. 
Voir n° XIV. 
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XIII. — Etudier à une époque précise de l'ancien régime et dans une ou 
plusieurs régions de la France , Vacquisition des terres nobles par les ro- 
turiers . — Rapport de M. J. Flàch, volume de 1890, p. 111. 

Lauréats. — M. Gustave Prévost, ancien magistrat, correspondant de 
la Société des Antiquaires de France , 1 er prix, 600 francs; M. Vachez, avo¬ 
cat, docteur en droit, secrétaire général de l'Académie de Lyon, 2 e prix, 
200 francs; M. Musset, archiviste à La Rochelle,3 e prix, 200 francs. 

XIV. — Rappel de la question n° XII. Prix décerné À M. Justin-BELLAN- 
ger. — Rapport de M. Talbot. — Voir le volume de 1891, p. 127. 

XV. — Etudier les lettres de cachet dans une Province, une Généralité ou 
une Intendance de Vancienne France. 

Lauréat. — M. Frantz Funck-3rêntano. Rapport de M. Camoin de 
Venge, volume de 1892, p. 225. 

XVI. — La vie et les œuvres de l architecte Gabriel (1710-1782). La 
place Louis XV. Le garde-meuble et Vhôtel de la marine , restauration de 
la colonnade du Louvre. L'Ecole militaire. 

Lauréat. M. E. Bousson. Rap. de M. de Boisjoslin, vol. 1893, p. 213. 

XVII. — Lés Etats Généraux de 1614. Etudier, à l'aide de documents- 
originaux , les réformes réclamées par les cahiers du Tiers-État , les proposi¬ 
tions et les débats qui en sont sortis , Cappui et la résistance rencontrés dans 
le Clergé et la Noblesse. 

Lauréat. M. B. Rivière, de Douai. R 1 de M. J. Flach, V. 1894, p. 90. 

XVIII. — Étudier les relations des villes impériales avec VEj/ipire ger¬ 
manique aux xvi® et xvi° siècles , faire ressortir le caractère de leur auto¬ 
nomie. Lauréat M. Mauvezin, professeur au collège d’annexe. Rapport du 
colonel Fabre de Nàvacelle, volume de 1895. 

questions mises au concours 

1896. — Étudier l'état et le fonctionnement des justices seigneuriales à 
la veille de la Révolution , montrer les sei'vices qu'elles rendaient encore , les 
abus qu'elles engendraient . Prix à décerner en 1896. 

La Société des Études historiques ne demande pas une étude d’ensemble, 
mais une étude régionale ou locale au choix du concurrent, et d’après les 
documents d’archives. 

1897. — Comptabilité publique et bibliographie des comptes royaux jus¬ 
qu’à l’avènement des Valois. Prix à décerner en 1897. 

1898. — Monographie historique et archéologique d’une région de Paris. 
Prix à décerner en 1898. 
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TABLE MÉTHODIQUE DES MATIÈRES 


A 


Pages. 

Administrateurs militaires ((.es). Lettre du colonel Fabre de Navacelle. 240 

Alain Chartier. Projet d’érection d'une statue par la ville de Bayeux, 

p. 181,182. Note de M. Desclosières. 181 

Lecture faite, en 1872, à la Société des Études historiques. Véritable 
caractère de l’œuvre patriotique d’Alain Chartier,: le Poème des quatre 
dames, le Quadrilogue invectif, la Ballade de Fougères ; œuvres mo¬ 
rales: le Curial, le Bréviaire des nobles. 

Ambassadeurs vénitiens (Dépêches des) à la cour de France et durant la 

Dévolution. Compte rendu de M. E. ftodocanachi.183 

Contribution d’ordre nouveau à l’histoire de cette époque (1789-1793). 
Légitimes susceptibilités des ambassadeurs ; leur jugement impartial 
sur les événements. — Conclusions de M. Hodocauachi. 

Amérique et Brésil. Quatrième centenaire de la découverte de l'Amé- 
rque*et du Brésil, céiebré en Portugal et en Espagne. Compte 
rendu par M. Loiseau. ..138 

Rappol de l’ouvrage de M. l’abbé Casabianca. — Le Brésil, poème de 
Colombo. — Le Portugal, les historiens, de la découverte de l’Améri¬ 
que par M. Penheiro-Chagus, analyse de cet ouvrage. — Espague, 
fêtes d’Huelva. —Rôle des Portugais dans la découverte de rAmèri- 
que. —Conséquences de l’expédition de 1492. 

Angers (Mémoires de l'Académie d*), 1894. Rapport de M. Loiseau ... 136 

Etude sur Roger Bacon par M. A. Parût. — Son œuvre. — La persé¬ 
cution dont il fat victime. — Sa gloire. 


Barreau de Paris (Le) pendant la Dévolution de 1830. Chapitre détaché 

du (ivre de M. Jules Fabre.115 

Incidents politiques de 1829. — Le ministère Polignac. — Les 
procès de presse. — Le journal des Débats. — Dupin, les avocats, 
acquittement de Bertiu. — Les événements se précipitent. — Les 
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Pages. 

Ordonnances. — Le barreau de Paris pendant les journées de 
Juillet. — Intérim du pouvoir. — Le cours de la justice suspendu. — 
Procès des ministres. — Le nouveau régime qualifié de Révolution 
d'avocats. 


Bibliographie.. 166 

Listes des ouvrages dont il a été rendu compte à la Société en 1894- 
1815. — Ouvrages offerts dont les rapports sont à l’étude, p. 168. 

Bulletin bibliographique, ouvrages annoncés à la 3« page de la couver¬ 
ture. — Brésil, quatrième centenaire de la découverte, voy. Amé¬ 
rique. — Manuel de diplomatique, p. 285. 


c 


Cabinet secret db l’histoire (Le) entr’ouvert par un médecin, le D r Caba- 

nès. Compte rendu de M. Desclosières.186 

Curieuses révélations sur les maladies de Louis XIV, Louis XV, 

Louis XVI, Marat. — Les Mac Mahon médecins, l'œil de Gambetta. — 
Sources et documents. 


Chronique. Faits intéressant la Société ou ses membres.237 

M. A. Coquard et l’opéra de la Jacquerie , article de M. W. Marie. — 

Lettre de M. Coquard. — M. L. Racine nommé officier d’Académie, 
ses remerciements à la Société des Etudes historiques p. 239. 

Le Colonel Fabre de Navacellk, sa lettre sur les administrateurs mili¬ 
taires, p. 240. — Ouvrages offerts. — Décès de M. Loiseau,p. 288. 

Compte rendu des travaux de 1894, par M. le Secrétaire général, M. Des¬ 


closières ... 16 

Le personnel de la Société en iS94-1895. Les ancieus, les jeunes. — 
Développements accentués de la Société. — Les nouveaux 
membres — Réponse au reproche d’optimisme. — Le pessimisme, 
sentiment d’Hartmann sur l’homme.— Souhait qu’on peut adresser à 
ce philosophe chagrin. 


Constantine (Académie de). Compte rendu des travaux du colonel Fabre 

de Navacelle.232 

Traduction de la chronique des Almohades et des Hafsides; histoire 
des dynasties qui dominèrent l’Afrique entre 1097 et 1435. 

Courtisanes et bouffons. Étude de mœurs romaines au xvi« siècle, par 

E. Rodoconachi. Compte rendu de M. Desclosières.155 

Multiplicité des courtisanes à Rome, Grandeur et décadence; répres¬ 
sion inutiles, statistique, effets de la tolérance. — Bouffons à Rome, 
frère Mariano. — La cour de Léon X, faveur dont jouissaient les 
bouffons. — Lettre écrite à Fauteur par le colonel Fabre, p. 157. 


Digitized by v^ooQle 








308 TABLE MÉTHODIQUE DES MATIÈRES 

D 


Pagei. 

Devineresse (La). Une féerie pour la réforme des mœurs sous Louis XIV, 

par M. Frantz Funek-Brentano. 30 

Vogue actuelle des sciences occultes, mouvement semblable à la 
fin du xviii® siècle. — Diableries, le fait des poisons. — La Voisin. 

— La devineresse. — Le lieutenant de police La Reynie, but cherché 
çar la représentation de cette féerie. — Origine des pilules du 


Divorce princier (Un) au xin® siècle. La querelle des Avesnes et des Dam- 

pierre, par M. F. Funek-Brentano.169 

Les filles de Beaudouin, Jeanne et Marguerite, laissées à la garde de 
Philippe de Namur. — Mariage romanesque de Marguerite avec 
Bouchard d’Avesnes. — Jeanne dénonce ce mariage à la Cour de 
Rome. — Remariage de Marguerite avec Guillaume de Dampierre 
avant la rupture de la première union. — Querelle entre les enfants 
de ces deux lits. — Conséquences désastreuses pour les Flaudres 
de la lutte engagée. 


Donateurs. Membres donateurs, leurs noms et leurs libéralités. ... 303 


H 


Histoire (De la vérité en), par M. Henri Welschinger, p. 6 à 15. Mot de 
Joseph de Maistre. Origine du mot Histoire. La Bruyère, Rollin, 

M. de Talleyrand, Voltaire, M. Thiers. Qualités de l’fiistorien. La 
méthode à suivre. La liberté d’esprit et l’indépendance. Exemples. 
Conclusion. 6 

Hippone et Constantjne (Les académies), vol. de 1893. Compte rendu du 

colonel Fabre de Navacelle, p. 163. Voy. Constantine, p. 232 . 163-232 

Monumcuts de l’époque romaine, inscriptions, commentaires de 
M. Cugnat. — Exemple d’unité de la carrière civile et militaire. 

— La Constantine impériale. — Enseignement historique profitable 
& la colouisation. — Procédés de culture. — Aménagement des eaux. 

Id., p. 231. — Etudes sur les ports de Carthage et sur la Byzacène, 
région de Tunis, prospérité ancienne, déchéance actuelle. — Notes 
sur des inscriptions puniques et néo-puniques. 


I 


Inquisition. Histoire des tribunaux de l’inquisition en France, par M. Tanon. 

Compte rendu de M. Desclosières.144 

Histoire intime de l’inquisition, de ses tribunaux et de ses procédures; 
leurs origiues dans le droit romain. — La fin du paganisme, les 
hérésies, leur nombre et leur gravité. — L'Eglise s’arme pour la 
défense, progression des moyens, l’inquisition monastique établie 
systématiquement, 1308-1323.“ — Point culminant de l’inquisition 
dominicaiue. — Nature des peines. 
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L 


Lillb. Fêtes à Lille en 1729 racontées parM. Quarré-Reybourbon. Compte 
rendu de M. L. Racine. 

Fête9 au sujet de la naissance du Dauphin, fils de Louis XV. — Le ma¬ 
réchal de Boufflers, gouverneur de Lille, récit du libraire Pourchez, 
illustré de 66 aquarelles, us et coutumes du ternp9. 

Liste des membres par ordre d’admission, par ordre alphabétique. 

ld. y du grand bureau et du bureau des classes en 1895. 

Littérature française. Les Écoles de la littérature, par M. J. de Boisjos- 
lin. 

Les écoles se transmettent à travers le temps. — Littérature fran¬ 
çaise du moyen âge, Renaissance, les classiques, les imaginatifs du 
haut xvii* siècle. — Les hommes de 1660, les modernes. Le siècle 
lucide, le siècle trouble. — Les idéologues, le romantisme, les purs, 
second romantisme, les excessifs, l’école du bon sens, les fantai¬ 
sistes. — Les réalistes, renouveau de l’Encyclopédie. —Les Parnas¬ 
siens, les naturalistes, les décadents ou symbolistes, 117. 

Linguet. Un avocat journaliste au xvm* siècle, étude parM. Jean Cruppi. 
Rapport de M. de Boisjoslin. 

Causes de l’insuccès de Linguet après de brillauts débuts. — Le pro¬ 
cès du chevalier de la Barre. — Voltaire applaudit Linguet. — 
Procès du duc d’Aiguillon et du comte de Morangière, faveur 
royale que n*imite pas l’ordre des avocats, Linguet rayé. — Analyse 
de son caractère. — Conclusion. 


M 

Monténégro rr Bosnie. Histoire du Monténégro et de la Bosnie, par M. P. 
Coquelle. Compte rendu du colonel Fabre de Navacelle .... 

Trois parties dans cette histoire. — La Bosnie devient province 
turque de 1463 à 1476 ; passe anx mains de l’Autriche en 1870. — 
Destinée du Monténégro de 1516 à 1877. 


N 


Napoléon en 1811. Une mission auprès de l'Empereur. Compte rendu du 
colonel Fabre de Navacelle.. 

Campagne du Portugal de 1810 et 1811. — Mission de l’aide de camp 
de Masséna, le général Pelet, chargé de justifier la nécessité de lare- 
traite. — Colère et injustice de Napoléon, fermeté du général Pelet, 
illuaiona volontaires de l’Empereur. 


O 

Ouvrages offerts a la société. Voir Bibliographie et procès-verbaux. 
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P 


Procès-vedbaux de l’année 1895. Séances. 


P*gts. 


Séance du 10 janvier. — Allocution de M. Rodocanachi, réponse de 
Al. Welschinger. — Correspondance. — Emploi du capital des dons. 
— Observation de M. Alarbeau. — Lecture. — Origine des études 
classiques modernes. — Al. Loiseau. — Griffouages d’un bourgeois 
du quartier latin. Compte reudu de M. Desclosières. — Annuaire 
de la Société Philotechuique. — Rapport de M. Loiseau. — Institut 
national Genevois, id., p. 1 à 6. 

25 janvier. — Correspondance. — Lecture. — Les reliques de Pierre 
Legrand à Saint Pétersbourg, par Al. Camoin de Vence, p. 6, 

11 février. — Communications relatives à la séance publique du 7 fé¬ 
vrier.— Compte rendu de cette séance dans le journal Le Monde.— 
Bulletin de l’Académie impériale de Saint-Pétersbourg. — Les budgeti 
français, par Ai. Bidoire. Compte rendu par Al. Rodocanachi, p. 7. 

25 févhier. — Correspondance. — La Société de la Roche-sur-Yon, 
Al. Eugène Louis. —Rapport de Al. Vaunois sur les comptes.—Can¬ 
didatures. — Elections. — Al. Dahot, membre associé libre, est élu 
titulaire. — Al. Alazerolle, bibliothécaire à la AJounaie, élu membre 
titulaire, p. 8. 

Lectures. — M. Jules Fabre : le Barreau de Paris pendant la Révo¬ 
lution de 1830.— Echange d’observations. — Fondation Raymond, 
question proposée pour 1897. — Comptabilité publique et bibliographie 
des comptes royaux jusqu’à l’avènement des Valois. 

11 mars. — Correspondance. — Al. Welschinger : Décès de. M. de La 
Sii-cotière, sénateur, membre titulaire de la Société des Études his¬ 
toriques, auteur de l’histoire en deux volumes des Insurrections 
normandes pendant la Dévolutions oir le rapport de Al. Desclosières, 
volume de 1889, p. 332. — La Jacquerie, opéra coutiuué par Al. A. 
Coquard. — Lettre de MM. Alurheau, W. Alarie, Alazerolle. — Ou¬ 
vrages offerts. — Désignation de rapporteurs permanents, p. 10 
des procès-verbaux. — Ouvrages offerts par A1M. Quarré Reybour- 
bon et Lecoultre. — Séance publique du 29 avril, programme. — 
Lectures. Al. Racine sur un ouvrage de M. Quarré-Reybourbon, 
le colonel Fabre de Navacelle, Société d’Hippone et de Constantine; 
Al. Rodocanachi: Une Phèdre italienne, p. 9. 

25 mars. — Correspondance. — M. Alarbeau : {Prix Raymond; infor¬ 
mations sur la transmission du mémoire, p. 10. 

Candidatures. — MAI. Loys Delteil et Xavier de Carvalho. — Séance 
publique du 29 avril. — Al. Breutano propose comme lecture à la 
séance publique : La Devineresse, une pièce pour la réforme des 
mœurs au xvn« siècle. — Proposition de Al. le Secrétaire général 
concernant un projet de transfèrement du siège de9 séances privées 
de la Société à la Société d’Encouragement. Cette mesure présente¬ 
rait l’avantage de ramener à l’unité la tenue de nos séances publi¬ 
ques et privées qui auraient le même siège et d'être aussi plus à la 
portée de la majorité des membres qui habitent la rive gauche; en 
outre, les séances n’auront lieu qu'une fois par mois, le 15. — 
Adoption. 

Lectures. — Histoire des tribunaux de l’inquisition, par Al. Tanon, prési¬ 
dent de chambre à la Cour de cassation, rapport de Al. Desclosières. — 
Courtisannes et bouffons, études de mœurs sur la société romaine, par 
M. E. Rodocanachi, même rapporteur, p. 11. 
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Ptges. 

10 avril. — Correspondance. — MM. Welschinger, Vaunois. — Candi¬ 
dature]: M. le D r Légué, membre titulaire. — Médailles à décerner à la 
séance publique du 22 avril. — Rapport du colonel Fabre de Nava- 
celle sur le concours. —Décision. — Ouvrages offerts. — Lectures.— 
Centenaires de la découverte de l’Amérique. — Société Philotechnique; 
rapporteur, M. Loiseau, p. 11. 

25 avril. —* Candidatures : MM. Mauvezinet Lévy. — Lectures: le3«Régi¬ 
ment territorial, par M. Bellauger. — Ouvrages offerts : Certificat d’ac¬ 
complissement depèleriuage pour homicide, par M. P. dtlermausart; 

M. de Boisjoslin, rapporteur. 

Lectures. — M. Mazerolle *. Société archéologique et historique de l’Or¬ 
léanais, mémoires d’archéologie de Lorraine.— M. de Boisjolin: Un 
avocat journaliste, L. Linguet, p. 13. 

Séance publique nu 29 avril. — Présidence de M. Welschinger. — 

Compte rendu, membres présents. - Lectures. — Prix Raymond. 

— Audition musicale, p. 1, l re partie du volume, p. 1. 

Séance de rentrée du 7 novembre. — Correspondance échangée pendant 
les vacances. — Décès de M. Tournier. — Correspondance imprimée : 

Index bibliographique, p. 19 et 20. — Ouvrages offerts : Rome et l’or¬ 
thodoxie par un orthodoxe ; rapporteur, M. Welschmger. — Institut 
Smithsonien ; rapporteur, M.Moireau. — Les Gardes du Corps sous les 
anciennes monarchies, par M. Bellanger. — Résumé de la situation 
financière par M. l'Administrateur. 

Candidatures. — MM. Louis Guillot, Pierre Bidoire, Bellanger. Limi¬ 
tation de la durée des lectures. 

Lectures. — Un divorce princier au xm® siècle ; laquerelle des Avesnes 
et des Dampierre, par M. F. Fuuk-Brentano. — Gaston Phœbus et 
son temps, par M. Justin Bellanger. — La Société Havraise d’études 
diverses, M. Moireau, p. 15. 

12 décembre. — Correspondance. La Bretagne maritime, lettre de M. 

Girard. — Candidature. — Lettre de M. Coloyami d’Alexandrie. — 
Circulaire du Ministère de riustruction publique.. 

Election de M. Robert Goubeaux. Id., du grand bureau. Président, 

M. Moireau; vice-présidents, MM. Frantz Fuuck Rrentano; Jules 
Fabre; secrétaire général, M. Gabriel Joret-Desclosières; secrétaires 
généraux adjoinds, MM Dumont et Vaunois ; administrateur, M. Lu¬ 
dovic Raciue. — Commission du prix Raymond, le bureau et MM. 

Flach, Welschinger,Dufour,Rodocanachi.— Commission des comptes: 

MM. Rodocanachi, Vaunois, Bouweus. 

Lectures. — Les académies d’Hippone et de Constantine ; rapporteur, le 
Colonel Fabre de Navacelle. — Une mission auprès de l’Empereur 
Napoléon l ir , p. 16. 

26 décembre. Séance complémen taire.—- Correspondance; préparation de 
la séance publique.— Candidature de M.Constantin Coloyami; élec¬ 
tion.— Ouvrages offerts: Histoire de la Patrie italienne; rapporteur, 

M. Rodocanachi.— Etudes Havraises diverses, M. Moireau. —Acadé¬ 
mie royale de Belgique; rapporieur, M. Brentano. — Société archéo¬ 
logique de Béziers, rapporteur M. Coquelle. 

Concours Raymond. — Dépôt des mémoires. Comité de rédaction, com¬ 
position: MM. Mazerolle, de Boisjoslin, Brentano et comme représen¬ 
tant le Bureau : MM. Moireau, Desclosières, Raciue. — Comité des fêtes 
composé du Bureau et de MM. Gaston Duval. Otto Bouwens, W. 

Marie ; fixation de la date da la l r ® séance publique de 1896 au 29 
février. — Choix d'un sujet de prix pour les concours Raymond en 
1898, p. 18. 

Renseignements sur le collège d’études sociales. 

Lectures. — Recherches par M. Mazerolle dans les minutes des notaires 
parisiens. — Compte rendu de M. Gaston Duval. — Observations 
de MM. Flach, Racine, Moireau, Desclosières. 

Gaston Phœbus, étude de M. Justin Bellauger, lu par M. Brentano; renvoi 
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au comité de rédaction. — Histoire du Monténégro, et de la Bosnie 
par M. Coquelle. — Rapport du colonel F. de Navacelle. 

Alain Chartier, projet d'érection d’une statue par la ville de Bayeux, 
note de M. Desclo*ière9, p. 19. 

Vaunois (Albert). Congrès de la propriété artistique et littéraire à 
Dresde, compte rendu. — Les administrateurs militaires, ^lettre du 
colonel F. de Navacelle. 

Index bibliographique, livres offerts, p. 19. 

Propriété artist que et littéraire. Congrès de Dresde. Compte rendu par 

M. Albert Vaunois.175-180 

Association internationale fondée par Victor Hugo en 1878, pour la 
défeuse de la propriété littéraire. — Classification des travaux sous 
divers chefs. — Kxauicn notamment de deux questions principales : 
le contrat d'édition et le répertoire bibliographique universel, la¬ 
beur gigantesque commencé eu Belgique. 


R 

Raymond (Fondation du Prix). Prix annoncés pour 1896 et 1897. Voir 

les couvertures. 4 

Prix de 1897. Les justices seigneuriales, 1896. —Relations des villes 
impériales avec l'Empire allemand. — Rapport du colonel Fabre 
de Navacelle. — Mérites et imperfections du rapport. — Conclusion, 
p. 26 à 29. 

Questions mises au coucours depuis la fondation, noms des lauréats. 

Revce de Commingcs. Analyse, par M. Dumont.158 

Saint-Bertrand de Coinrainges. — La mort de Gondoval I, destruc¬ 
tion de l’antique cité. — Gondovald lils adultérin de Clotaire. — 

Sa destinée. — Intrigues de Gontraa Boson. — Meurtre de Gondo¬ 
vald. — Partage de ses dépouilles. — Punition des meurtriers. 


s 

Séances publiques de 1895. Première séance 7 février. Conférence, audi¬ 
tion musicale; voir le volume de 1894. Séance du 29 avril, paçe 1 
à 44. Allocution du Président M. Welschinger : la vérité dans 
l'histoire. Compte rendu des travaux, M. Desclosières. Prix Ray¬ 
mond. Rapport du colonel Fabre de Navacelle. Lecture : la Devine¬ 
resse, M. Fufick-Brentano. Audition musicale,.artistes : Joly- 

Delemarre et Hardel ; MM. Armand Marescliai, Lematte, Matrat. 
Compte rendu de la séance...là 15 

Sociétés savantes de province et de l’étranger, 191. —Association histo¬ 
rique de la Basse-Saxe, année 1891. Compte rendu par M. Coquelle. 
Société des sciences de Munich, id. Société des antiquaires de 
Zurich. Société de Tarn-et-Garonne, 1894. Académie de Belgique 
en 1892.256. —Historique du 10» dragons, 223. — Autres sociétés 
nommées aux procès-verbaux, voir ce mot.—Table méthodique des 
matières. Table des noms d’auteurs. Vérité (de la vérité en histoire). 
Discours de M. Welschinger, p. 6, voy. Histoire. 6 
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TABLE ALPHABETIQUE 

DES NOMS D’AUTEURS 

CITÉS DANS LA REVUE ET LES PROCÈS-VERBAUX 


Nota : la lettre R. signifie renvoi à la première partie : Revue ; les lettres P.-V., 
renvoi à la 2* partie : Proces-verbaux 


Alain Chartier, note de M. Desclosiè- 
res, 181. 

Bellanger (Justin), P.-V. du 26 dé¬ 
cembre. 

Bellanger (E.), Les Gardes du Corps , 
26 décembre. 

Boisjoslin (de), 45, 224. 

Bidoire (P.), élu membre titulaire, 
25 avril. 

Boüwens (Otto), Van der Boyen, élu 
le 11 février, ses romances entendues 
au concert du 29 avril. 

Cabanes (D^ 186. 

Carvalho (Xavier de), élu membre 
associé libre. 

Coloyami, id. 

Coquard (Arthur), La Jacquerie , 237. 

Coqublle (Pierre), élu le 11 janvier, scs 
communications,229,252 étaux P.-V. 

Delteil (Loys), élu associé libre. 

Desclosikres, 16,144,155,181,186,188. 

Doria-Peaucelle, élu 11 février, as¬ 
socié libre, promet son concours 
pour les auditions musicales. 

Dufour (G.), Périgord , 245. 

Dumont, secr. gén. adjoint, comptes 
rendus, 158, 262 et suiv. 


Duval (Gaston), élu membre titulaire. 

Fabre (Jules), p. 116, élu vice-prési¬ 
dent. Barreau ( histoire du ), 115. 

Fabre de Navacellk (le Colonel). 157, 
163, 230, 231, 234, 237, 240, 322. 

Fat (le D r ),élu associé libre. 

Fünck-Brkntano (F.), 30, 169, élu 
vice-président, 285. 

Guillot (Louis), élu titulaire. 

Goubeaux (Robert), élu titulaire. 

Hardkl, artiste entendue au concert, 
du 29 avril. 

Joly-Delamarre, id . 

Kruppi (Jean), 224. 

Légué (D r ), élu titulaire. 

Lematte, artiste entendu au concert 
du 29avril. 

Lévy (Arthur), élu titulaire ( Napoléon 
intime). 

Loiseaü (Arthur), 136, 138; son décès, 

288. 

Marie (William), sa lettre sur Ijjl Jac¬ 
querie, propose les auditions musi¬ 
cales des 7 février et 29 avril, re- 
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dige le compte rendu, 237 et P.-V. 

Mattrat, artiste entendu le 29 avril. 

Mazkrolle, élu titulaire le 25 février. 
Rapports sur les sociétés savantes 
de province. V. P.-V., 277 et s. 

Membres admis en 1895, voir à la liste 
des membres. 

Membres admis en 1896, depuis le 
l #r janvier, voir la lisle des membres. 

Membres présentés à la séance publi¬ 
que du 29 avril, p. 1. 

Moireau, élu président pour 1896. 

Parot (Armand), 136. 

Quarré-Reybourbon, 165. 


Racine (Ludovic), 165, 239, nommé 
officier d’Académie. 

Rodocanachi (Emmanuel),nommé offi¬ 
cier d'Académie, 155, 183. 

Tàsson, 144. 

Tournier, &on décès, P.-V. 7 novem¬ 
bre. 

Vaunois (Albert), 175, élu sécrétaire- 
général-adjoint. Propriété litléraire, 
175. 

Welschinger (Henri), 5 à 15, prési¬ 
dent en 18.*5. 

WiésENErt, élu président honoraire, 
membre de la commis.',P.Raymond. 


i 


Fin dit volume de 1895 


ANGERS, LVP. BDRMN 4, RUE GARNIER. 
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SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


DEUXIÈME PARTIE* 

SÉANCES MENSUELLES- - PROCÈS-VERBAUX. - BIBLIOGRAPHIE 


SÉANCE DU 10 JANVIER 1895. 

Présidence successive de MM. Emmanuel Rodocanàchi 
et Henri Welscdinger. 

Sont excusés : MM. Funck-Brentàno, Moireau et Dumont. 

La lecture du procès-verbal de la dernière séance, rédigé par M. Dumont, 
est lu par M. Desclosières et adopté. 

M. Rodocanachi, avant d’installer au fauteuil de la présidence M. Henri 
Welsciiinger, prononce les paroles suivantes : 

« Messieurs et chers Confrères, 

« Avant de céder le fauteuil de la présidence à mon cher collègue Wels- 
cuinger, permettez-moi de vous remercier une fois de plus de la bienveil¬ 
lance que vous m’avez montrée en m’y portant. 

« Permettez-moi aussi de vous remercier au nom de la Société de lui avoir 
apporté dans l’année qui vient de s’écouler, avec autant de bonne grâce que 
de serieux, le plus fin de votre esprit et le meilleur de votre savoir. » 

M. Welschinger, en prenant place au fauteuil a répondu : 

« Messieurs et chers Collègues, 

Je vous remercie de l’honneur que vous avez bien voulu me faire en m’ap¬ 
pelant cette année à présider la Société des Éludes historiques. Vous au¬ 
riez pu trouver facilement un meilleur président que moi, mais puisque 
vous m’avez choisi, je m’efforcerai de me rendre digne de voire confiance. 
Je crois répondre à la pensée de tous en offrant immédiatement vos remer* 

(1) Cette 2« partie devra être reliée à la fin du volume. 
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ciemenls à M. Ro'jocanachi, notre jeune et savant collègue, qui a présidé 
avec tant de distinction vos séances de l’année dernière. Je voudrais être 
aussi zélé et aussi assidu que lui. Malheureusement, des occupations nom¬ 
breuses me retiennent trop souvent éloigné de vous, ainsi que je Pavais déjà 
dit en déclinant toute candidature. Vous vouliez compter sur une étoile... 
tout au plus, pourrai-je vous offrir un phare à éclipses. Mais, chaque fois 
qu’il me sera donné de paraître parmi vous, j’y apporterai une petite lu¬ 
mière, trop heureuse si elle peut briller dans l’intérêt d'une Société pour 
laquelle j’ai, comme vous tous, une estime et une affection particulière. » 

Ces deux allocutions ont été accueillies par de vifs applaudissements. 

M. le Secrétaire général donne lecture de la correspondance reçue depuis 
la séance du 26 décembre. Elle comprend des lettres de M. Montini don¬ 
nant sa démission pour raison de santé (27 décembre); de M. Vaudin, four¬ 
nissant des explications sur un manuscrit destiné au concours Raymond et 
perdu par le chemin de fer de Lyon (i or janvier); de M. Talbeht, professeur 
en retraite du Prytanée de La Flèche, docteur ès lettres, lauréat du prix 
Raymond (histoire de la littérature française) exprimant toute sa reconnais¬ 
sance pour l’honorariat qui lui a été conféré par la Société des Études 
historiques; de M. Funck-Brentàno, s’excusant de ne pouvoir assister à nos 
séances bi-mensuelles, étant retenu par l’état de santé de M me Brentàno et 
exprimant le regret de ne pouvoir faire, à la prochaine séance publique, la 
conférence par lui annoncée. 

Fixation de la date de la première séance publique de 1895. — M. le 
Secrétaire général propose de fixer au jeudi 7 février la première séance 
publique de 1895, conférence suivie d'une audition musicale. Le jeudi est 
habituellement un jour de réunion favorable. Plusieurs de nos adhérents 
qui ont de grands collégiens externes, élèves de rhétorique ou de philoso¬ 
phie, profitent de ce jour de congé pour les amener à notre soirée. Il est in¬ 
dispensable aussi de déterminer au moins un mois à l’avance, c’est même 
un court délai, la date de cette réunion pour arrêter le programme et im¬ 
primer les cartes. 

L’assemblée adopte la date du jeudi 7 février et confie à M. le Secrétaire 
général le soin d’organiser cette soirée en veillant à ce que toutes choses 
soient définitivement prêtes pour fe séance du 25 janvier, ce qui laissera 
une marge de douze jours pour la distribution des billets, la publicité à 
donner à cette réunion et l’effort des actions individuelles tendent à amener 
des adhérents nouveaux. 

M. le Secrétaire général fait part à la réunion d’une visite qu’il a reçue 
de M me Gustave Duvert, veuve de notre cher et si regretté ancien Prési- 
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dent. Répondant à un vœu de son mari, M mc Duvert remet à la Société une 
somme de 1.000 francs sans condition d'emploi pour aider la Société des 
Études historiques dans l’accomplissement de ses travaux. 

M. le Secrétaire général propose à l’assemblée de voler à M mc Duvert des 
remerciements qui seront consignés au procès-verbal de cette séance et, en 
ce qui touche l’emploi de la somme de 1.000 francs, considérant que 
M. Duvert a particulièrement contribué à la fondation de nos auditions 
musicales, non seulement en adoptant favorablement des premiers, l’idée 
de ce complément de nos séances publiques, mais aussi très notamment en 
présentant à la Société son ami M. Arthur Coquard, qui a été, en 1889 et 
depuis, l’organisateur et le continuateur de celte partie de notre programme, 
estime qu’il y a lieu de fonder, avec les arrérages à provenir du don de 
1.000 francs, une médaille sous le titre de Fondation Gustave Duvert, qui 
sera, selon les circonstances et possibilités, attribuée à un conférencier com¬ 
positeur ou artiste ayant utilement collaboré au bon succès de nos séances 
publiques. Décide que pour l’année 1895, la médaille Duvert sera décernée 
à M. Arthur Coquard à la réunion de février. Étant d’ailleurs entendu que 
la Société se réserve l’entière disposition du capital et des arrérages. Auto¬ 
rise en conséquence M. le Secrétaire générale à faire frapper, à l’Hôtel de la 
Monnaie, une médaille du type adopté par la Société des Études historiques i 
au recto, La Minerve décernant une couronne et au verso, Sociétés des Etudes 
historiques , fondation Gustave Duvert. A. M. A. Coquard, premier orga - 
nisateur des auditions musicales 1389, 

M. l’administrateur Racine fait savoir qu’il est à la veille de toucher le 
montant du legs David : 2,000 francs. Ce capital sera placé avec indication 
du legs du nom du généreux et dévoué confrère qui fut, pendant de longues 
années une des intelligences et des forces les plus vives de notre Associa¬ 
tion. 

M. Marbeau demande si les statuts imposent un mode particulier de 
placement. 

M. le Secrétaire répond qu’il ne croit pas que les statuts adoptés en 1875 
à la suite de la reconstitution de la Société et approuvés par le Conseil d’É- 
tat en 1876, aient prévu l’emploi de donations qui, à cette époque, étaient bien 
loin de nos espérances. C’est en 1885, pour la première fois et grâce à 
la généreuse initiative de M. Camoin de Vence, que la famille de M. Paul 
Odent a fait un don de 500 francs à la Société en souvenir du chef vénéré 
qu’elle venait de perdre. Notre règlement d’administration intérieure 
consacre son article 4 aux membres donateurs et dit notamment dans son 
dernier alinéa : « Chaque année, lors de la confection du budget, l’assem- 
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blée des membres de la Société détermine la quotité à prélever sur le capital 
des donations pour assurer le service de la Revue et prescrit le mode de 
capitalisation de l’excédant. (Adopté en séance du 25 mai 1886 et complété 
25 février 1891, 4 e série, t. VIII.) 

Il résulte de cette disposition que la Société conserve la plus grande li¬ 
berté quant au mode de placement bien entendu quand le donateur ou le 
testateur n’a pas mis de condition à sa libéralité. Ainsi les fondations Ray¬ 
mond ou Deslouclies ont une destination précise : distribution de prix ou 
médailles. Les autres donations, Paul Odent, Berthier, Montaudon, Jules 
David, Gustave Duvert ont été sauf déduction des frais intégralement capi¬ 
talisées et les revenus doivent, pour honorer la mémoire de nos généreux 
confrères, être consacrés à des récompenses distribuées au nomdes donateurs. 
Mais c’est là une faculté dont la reconnaissance seule et non le titre de la 
libéralité nous à fait un devoir. Nous avons été assez heureux pour pou¬ 
voir épargner ce capital, mais dans la pensée des donateurs qui tous 
avaient assisté comme membres du comité des finances à nos difficultés de 
réorganisation, leurs legs, sans condition d’emploi, nous laissaient entière 
liberté. 

M. le Secrétaire général ajoute que cependant le Conseil d’État, par son 
décret d’autorisation, impose le plus habituellement l’emploi en rentes sur 
l’État, mais cette prescription n’en traîne pas inaliénabilité. Elle pourrait à 
son sens avoir lieu après délibération de l’assemblée générale de la Société 
toutes les fois qu’elle ne serait pas liée par une clause contraire formulée 
dans le testament ou la donation. 

Concours de 1895. — M. le Secrétaire général dépose sur le bureau un 
manuscrit destiné à prendre part au concours Raymond de 1895 : Étudier 
les relations des villes impériales avec l’Empire germanique aux xvi* et 
xvn c siècles; faire ressortir le caractère de leur autonomie. M. Vaudin 
d’Auxerre était chargé de déposer un autre mémoire qui, comme on la vu 
ci-dessus, aurait été égalé par la compagnie du chemin de fer chargée de 
transporter la valise dans laquelle il était contenu. 

Sont nommés membres du jury de concours : MM. Welchinger et 
Vàunois, membres de droit ; Wieseneii, Flach, colonel Fabre de Navàcelle, 
Marbeau, Moireau. M. Marbeau reçoit le manuscrit qu’il voudra bien 
transmettre à M. Flacii, qui lui même s’entendra avec ses autres col¬ 
lègues. 

La fixation de la réunion de la commission des comptes, chez M. le pré¬ 
sident Marbeau, sera ultérieurement indiquée 
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Lectures . — M. Loiseàu communique une étude que sa haute compé¬ 
tence universitaire lui permettait d’aborder avec tout profit pour notre 
Société. Dans une composition étendue et qui a été très applaudie, il traite 
de l’Origine des études classiques modernes. 

M. Desclosières fait un rapport verbal sur l’opuscule publié par M. Dàbot 
sous le titre : Griffonnages d'un bourgeois du quartier latin pendant le 
siège de Paris 1870-1871. 

M. Dabot habitait alors la rue de la Sorbonne. Avocat à la Cour d’ap¬ 
pel de Paris, garde national de son arrondissement ayant dans son quartier 
des relations étendues de clientèle et d amitié que son caractère franc, 
ouvert, primesautier, ont su lui concilier depuis son éducation au collège 
Louis-Legrand jusque dans les rangs élevés du barreau de Paris dont il 
devient, de plus en plus, chaque jour un des doyens, occupant sur le tableau 
le n° 39 sur plus de mille inscrits, M. Dabot, disons-nous, a fixé presque 
jour par jour ses impressions depuis le vote du plébiscite jusqu’aux incen¬ 
dies de la Commune. Que de douleurs, d’espoirs déçus, de terribles 
angoisses, de tragiques impressions ce petit livre si gros de faits contient. 
Il est captivant et l’ami Dabot, qui a libéralement offert à un grand nombre 
de nos confrères ses griffonnagesdédiés à la Société des Études historiques, 
a reçu des lettres de remerciements qui ont dû réjouir sa paternité... litté¬ 
raire. C’est qu’en effet ces notes sincères émanent, on le voit à chaque 
ligne, d’un cœur patriotique et d’un esprit droit, voyant avec honnêteté et 
sans aucun parti pris les faits dont il est le témoin courageux et attristé. 
Attristé mais non abattu, car l’annotateur au jour le jour de si cruels désas¬ 
tres s’échappe de temps à autre par des réflexions toutes pleines de bonne 
humeur, de réflexions comiques inattendues qui sèchent les larmes dans un 
éclat de rire. Quoi de plus mouvementé, de plus sombre et de plus drôle 
à la fois que cette scène du scrutin à la section de la rue Mouffetard, rue 
des Fossés Saint-Marcel. On se représente les braves bourgeois gardes na¬ 
tionaux allant, pas plus rassurés que cela, au sein d’un quartier hostile cher¬ 
cher l’urne du scrutin suivis de gamins (lisez Voyous , p. 23) chantant le 

Zim boum la la 
Les beaux militaires. 

et escortés d’une troupe d’électeurs menaçants, prêts au moindre prétexte 
à leur faire un mauvais parti. Et l’incident du garde Dabot pénétrant en 
armes dans la salle du scrutin, apostrophé par le Président, le foudroyant 
de ces mots : c Je vois un homme en arme dans la salle du vote ! » 
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Épouvanté de la voix et de l’œil du farouche électeur, M. Dabot ôte « son 
coupe-choux » qu’il n’avait jamais pris sérieusement pour une arme et 
il rentre. 

Hélas! les dernières pages ne peuvent plus offrir le moindre petit mot 
pour rire : horreurs de la famine, arrestations arbitraires, lutte sanglante, 
horribles incendies de la Commune. A vingt-cinq ans de dislance, on se 
demande avec élonnement comment la France n’est pas tombée, anéantie 
sous le poids de pareils malheurs. 

M. Loiseau termine la séance en lisant deux rapports l'un sur les tra¬ 
vaux insérés dans Y Annuaire delà Société philotechnique l’autre sur les 
Bulletins dp VInstitut national genevois. 


SÉANCE DU 25 JANVIER 1895. 

Présidence de M. Moireau, Vice-Président. 

La séance est ouverte à 8 heures. 

Sont excusés : MM. Rodocanachi, Màrbeau, Vaunois, Fünck-Brentano. 

Lecture du procès-verbal. 

Correspondance manuscrite. — Lettre de M mo Duvert; de M. Captier 
relative au legs David; de M. Loys Brueyre déclinant l’honneur de faire 
une conférence; de M. William Marie au sujet de l’organisation de la 
séance publique; de M. Lematte et de M lle Éléonore Blanc pour le même 
objet; de M. Talbert s’excusant de ne pas assister à la séance; de 
M. Brentano présentant un candidat (M. Duval, attaché à la Bibliothèque 
de l’Arsenal), et de M. Rodocanachi offrant de servir de parrain à ce can¬ 
didat. 

M. Duval est immédiatement admis comme membre titulaire. 

Lettre de M Racine relative aux invitations pour la séance publique ; 
de M. Marbeàu annonçant qu’il a transmis à M. Flach le mémoire pour le 
concours de 1895. 

M. le Secrétaire général annonce l’impression du n° 4 de la Revue. 

Lecture : — M. Camoin de Venge, Les reliques de Pierre le Grand à 
Sa int - Péter s h o u rg . 
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SÉANCE DU 11 FÉVRIER 1895. 

Présidence de M. Rodocànachi. 

La séance est ouverte à 8 heures. 

M. le Secrétaire général fait d’intéressantes communications au sujet de 
la séance publique du 7 février, et du comité des comptes. Il informe la 
Société de la transmission à M. le colonel Fabre deNavacelle du mémoire 
présenté pour le concours de 1895. 

Coirespondance manuscrite. — Lettres de démission adressées par : 
1°,M. Bréard; 2° M. Émile Trélat, architecte; 3° M. de Senneville. 
Lettre de M. Brentano relative à la question du concours pour 1897 ; 
de M. Duval remerciant de son admission; de M. Otto Bouwens van der 
Boyen qui demande a être membre titulaire. 

Candidatures. — 1° M. Bouvens, présenté parM. Brentano, est admis 
comme membre titulaire; 2° M. Coquelle (Pierre), demeurant à Meulan, est 
admis dans les mêmes conditions. 

Sont ensuite admis comme associés libres : 1° M. Fay; 2° M. Doria- 
Peaucelle. 

M. le Secrétaire général donne lecture d’un compte rendu de la séance 
publique du 7 février publié par le journal Le Monde. 

La prochaine séance publique est indiquée au 26 avril. 

Coirespondance imprimée. — Bulletin de l'Académie impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg. — Lettres du Ministre de l’Instruction pu¬ 
blique. Revue des autographes. 

Lectures. — M. Camoin de Vence, Les Reliques de Pierre le Grand. 

M. Rodocanachi, rapport sur l’ouvrage de M. Bidoire, Les budgets fran¬ 
çais. 
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SÉANCE DU LUNDI 25 FÉVRIER 1895. 

Présidence de M. Rodocànaciïi, ancien Président. 

MM. Coquelle, Duval, Otto Boiavens, membres récemment reçus à la 
dernière séance, sont accueillis par quelques mots de bienvenue de 
M. le Président. 

M. Joret-Desclosières, secrétaire général, donne lecture de la corres¬ 
pondance. La Société d’émulation de la Roche-sur-Yon, par l'intermédiaire 
de M. Eugène Louis, membre delà Sociétédes Études historiques, propose 
l’échange de ses bulletins qui est accepté. 

La séance publique est fixée au mercredi 29 avril. 

M. Vàunois donne lecture de son rapport au nom du comité des comptes. 

La Société approuve le rapport et exprime ses remerciements aux membres 
du comité. 

Candidatures. — M. Henri Dabot, associé libre, auteur d’un livre de 
mémoires sur le siège de Paris très apprécié des membres de la Société, 
est admis comme membre titulaire. 

MM. Funck-Brentano et Joret-Desclosières proposent, comme membres 
titulaires, M. Mazerolle, archiviste à la Monnaie, de la Société des Anti¬ 
quaires de France et de la Société d’Archéologie lorraine, etc., auteur 
d’une histoire de l’art de l'archéologie numismatique en France. 

M. Mazerolle est admis à l’unanimité. 

Lectures. — M. Fabre donne lecture de son chapitre : Le Barreau de 
Paris pendant la Révolution de 1830, fragment d’une étude plus étendue 
sur l’histoire de cet ordre. 

Échange des observations entre Fauteur, MM. Rodocanàchi, Wiesener 
et Joret-Desclosières sur l’usage alors suivi par les anciens avocats de 
prendre la parole à la conférence des avocats dont les discussions ne sont 
aujourd’hui tenues que par les stagiaires et sur les motifs de la consta¬ 
tation faite par le barreau de la vacance du gouvernement pendant l’in¬ 
terrègne du 27 juillet au 9 août 1830. 

La Société adopte pour sujet du concours du prix Raymond en 1897 
la troisième des questions proposées par M. Funck-Brentano : Comptabi¬ 
lité publique et bibliographie des comptes royaux jusqu'à l’avènement des 
Valois. 


Digitized by Google 



— 9 — 


SÉANCE DU 11 MARS 1895. 

Présidence de M. Wiesener. 

La séance est ouverte à 8 heures. 

Lecture du procès-verbal de la séance du 25 février par M. de Boisjolin. 

M. le Secrétaire général annonce à la Société le rétablissement de la 
santé deM. Welschinger et donne lecture d’une lettre de M me Welschin- 
ger à ce sujet. 

M. le Secrétaire général fait part du décès de M. le sénateur de la Sicot- 
tière, membre titulaire de notre Société admis le 10 février 1890. 

M. de la Sicottière a trouvé dans M. le Président du Sénat un éloquent 
appréciateur de son mérite et de son caractère. Nous devons rappeler, en ce 
qui nous concerne, que notre regretté confrère était l’auteur d’un ouvrage 
considérable qui lui valut, dans ces derniers temps, l’honneur d’ètre nommé 
membre correspondant de l’Institut. Nous voulons parler de l’histoire, en 
2 volumes, des Insurrections normandes, Louis de Frotté , dont nous avons 
rendu compte en 1889, p. 332. Nous consacrerons dans le volume de 1895 
une notice au savant auteur de la Guerre civile en Basse-Normandie. 

M. le Secrétaire général fait à la Société une communication intéressante 
au sujet du succès obtenu par M. Coquard au théâtre de Monte Carlo 
(opéra de la Jacquerie , continué par notre confrère). 

Correspondance manuscrite. — Lettres de remerciement de M. le Bâ¬ 
tonnier à propos de l’histoire du barreau de Paris; de M. Jules Fabre; de 
M. Marbeau s’excusant de ne pouvoir venir à la séance; deM. Burdin 
annonçant le prochain envoi du n° 5 delà Revue ; de M. Mazerolle remer¬ 
ciant la Société de son admission; de M. William Marie, exprimant ses 
regrets de ne pouvoir assister aux séances du 15 et donnant un compte 
rendu de la séance musicale. Lettre de la préfecture au sujet du legs David. 

Correspondance imprimée. — M. le Secrétaire général donne connais¬ 
sance de divers ouvrages adressés à la Société et dont les rapporteurs seront 
désignés. 

A cette occasion, M. le Secrétaire général propose de désigner des rap¬ 
porteurs permanents pour rendre compte des articles ou documents histo¬ 
riques insérés dans les nombreuses revues de province et de l’étranger 
adressées à la Société des Études historiques. Déjà M. Loiseau veut bien se 
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charger des publications venant de Genève, du Brésil, du Portugal. 
M. Moireàu des revues adressées par les sociétés des États-Unis d’Améri¬ 
que M. Dumont de la Revue de Comminges. Il y aurait lieu d’étendre et de 
généraliser cette pratique. 

M. Funk-Brentàno propose d’adresser à notre nouveau confrère, M. Màze- 
rolle, toute publication concernant l’archéologie ; il accepte pour lui-même 
les annuaires et bulletins publiés par les sociétés du Nord : Picardie, Va¬ 
lenciennes, Morinie. 

M. Moireàu accepte la Revue havraise d'études diverses . 11 y aura lieu de 
compléter cette attribution dans la séance du 25 mars. 

Ouvrages offerts. — Société havraise détudes diverses ; rapporteur, 
M. Moireàu. 

M. Quàrré BEYBOURBon, Pierre Le Monnier , voyageur lillois . 

M. Lecoutre, Du Génie et de la langue française et delà langue latine; 
rapporteur, M. Loiseau. 

Mémoires de l'Académie des sciences , inscriptions et belles-lettres de 
Toulouse; rapporteur, M. Dumont. 

La Société arrête le projet de la partie littéraire de la séance du 29 avril. 

Lectures. — M. Racine, rapport sur un ouvrage de M. Beybourbon. 

M. Desclosières donne lecture du rapport de M. le colonel Fabre de Na- 
vacelle sur la Société d’Hypone et de Constantine. 

M. Rodocànàchi, Une Phèdre italienne. 


SÉANCE DU 25 MARS 1895. 

Présidence de M. Moireàu, Vice-Président. 

La séance est ouverte à 8 heures, 

M. Màrbeau est excusé. 

Communication de M. le Secrétaire général relativement au mémoire 
présenté pour le prix Raymond. 

Candidatures , MM. Loys DelteilcI Càrvàlho sont admis comme associés 
libres. 

M. Funck-Brentano propose de faire à la séance publique du 29 avril une 
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lecture sur ce sujet : « La devineresse , une féérie au xvn ® siècle; cette pro¬ 
position est acceptée avec empressement et ainsi se trouve arrêté le pro¬ 
gramme de la partie littéraire. M. le Secrétaire général donne quelques in¬ 
dications sur la partie musicale. 

Il annonce ensuite le prochain tirage du n° 5 de la Revue. 

A la suite d’une communication de M. le Secrétaire général, les membres 
présents émettent ravis de transporter le siège des séances privées à la So¬ 
ciété d’Encouragement. 

Sur la proposition de M. le Vice-Président les membres présents sont en 
outre d’avis qu’il ne soit plus tenu qu’une seule séance par mois au lieu de 
deux et que désormais il ne soit donné lecture des rapports seulement par 
fragments, sauf à les publier in extenso. 

Lectures. — M. Desclosikres, rapport sur le livre de M. le président 
Tànon, Histoire des tribunaux de VInquisition, échange d’observations sur 
l’ouvrage de M. Tanon. 

Rapport sur l’ouvrage de M. Rodocanàchi, Courtisans et Bouffons. 


SÉANCE DU 10 AVRIL 1895. 

Présidence de M. Fabre de Navacelle. 

La séance est ouverte à 8 heures. 

MM. Welschinger et Vaunois sont excusés. 

Lecture du procès-verbal. 

Candidature de M. le D r Légué présenté par ; MM. Brentano et Gaston 
Duvàl. — Il est admis comme membre titulaire. 

Décision prise par la Société au sujet des médailles à décerner à la séance 
du 29 avril et au sujet du projet de lecture de M. Brentano. 

Observations présentées par M. Moireàu quant à la publicité à donner 
aux questions mises au concours pour le prix Raymond. 

La Société remet à MM. Desclosières, Racine et Moireau tous les pou¬ 
voirs nécessaires pour assurer la publicité de ces questions. 

Mémoire présenté pour le prix Raymond. 

Le colonel Fabre de Navacelle lit son rapport sur l’unique mémoire 
présenté. Discussions et observations à ce sujet. La Société décide que le 
mémoire sera renvoyé à son auteur pour le compléter; néanmoins, pour 
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reconnaître l'effort méritoire de l'auteur, elle lui accorde un encouragement 
de 500 francs l'invitant à représenter son mémoire complété. 

Ouvrage offert . — Annuaire de la Société philotechnique ; rapporteur, 
M. Loiseàu. 

Lectures . — M. Loiseàu, Mémoires de CAcadémie d'Angers . Quatrième 
centenaire de la découverte de l'Amérique. 

Le Secrétaire général adjoint 
DUMONT, 

avoué à la Cour d’appel. 
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SÉANCE DU 25 AVRIL 1895. 

Présidence de M. de Boisjoslin. 

M. le Sécrétaire général fait observer que M. Bréard, ayant payé les 
cotisations jusqu'en 1895 inclusivement, a droit à recevoir les numéros de 
la Revue de 1894 et 1895. 

Candidature de M. Mauvezïn, professeur au collège d’Auxerre présenté 
par MM. Vaudin et Racine. Il est admis comme membre correspondant; 
de M. Arthur Lévy, auteur du Napoléon intime , il est admis comme 
membre titulaire. 

Observations et propositions au sujet des questions de concours : M. Moi- 
reàu émet l’avis d’adresser des circulaires personnelles à tous les professeurs 
d’histoire des lycées de province. M. Brentano fait observer qu’il faudrait 
laisser plus de temps au concurrents en indiquant les sujets longtemps à 
l’avance. 

M. Desclosières donne leclure de l’article de M. Bellànger : Histoire 
du 3° Régiment Territorial. 

Correspondance manuscrite . — Lettres de M. Barbier, de M. Bel- 
lager demandant des cartes complémentaires; de M. Brentano et de 
M. Tommy Martin, même objet; de M. Lematte relativement à la partie 
musicale; de M. Formont au sujet des artistes de l’Odéon; de M. Wels- 
chinger accusant réception des cartes qu’il avait demandées et donnant de 
bonnes nouvelles de sa santé; de M. Vaudin au sujet des médailles ; de 
M. l’abbé de Casabianca s’excusant de ne point assister aux séances; de 
M. Pagart d’Hermansart envoyant une brochure intitulée : Certificat d'ac¬ 
complissement de pèlerinage pour homicide ; M. de Boisjoslin, rapporteur. 

M. le Secrétaire général appelle l’attention de la Société sur le dévelop¬ 
pement du personnel qui est devenu déjà très satisfaisant mais qu’on peut 
augmenter encore. 

Lectures. — M. Mazerolle : Société archéologique et historique de VOr¬ 
léanais , tomes 24 et 25; Mémoires d y archéologie de Lorraine. 

M. de Boisjoslin : Un Avocat journaliste . 
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SÉANCE DU 7 NOVEMBRE 1895. 

Présidence de M. Welschinger. 

M. le Secrétaire général donne connaissance de l’insertion par le courier 
de La Presse des sujets mis au concours par la Société. 

Correspondance manuscrite. — Juin. Lettre de M. Burdin annonçant la 
mise en train du n° 2; lettre d’Égypte (de M. Coloyami) annonçant 
l’envoi d’un ouvrage aux membres de la Société ; lettre de M. Marbeàu ; 
lettre de M. Welschinger pour le tirage à part de son discours; autre 
lettre de M. Marbeau désirant avoir les volumes où se trouvent ses articles. 

Juillet. Lettre de M. Vavasseur au sujet du changement de local ; de 
M. Vaunois relative à une candidature ; lettre de M. Vaudin ; de M. Justin 
Bellanger ; de M. Racine au sujet de l’administration. — Congrès de la 
propriété littéraire et artistique. 

Août. Lettre de M. Coquelle annonçant la publication d’un volume; 
lettre d’Allemagne accompagnant l’envoi de volumes ; lettre de la librairie 
Thorin recommandant M. Fontemoing; de M. Moireau; de M. Dumont; 
deuxième lettre de M. Moireau; de M. Racine pour affaires d’adminis¬ 
tration ; de M. de Boisjoslin ; de M. Burdin. 

Septembre. Lettre de M. Racine pour affaires d’administration; de 
M. Brueyre promettant de faire une conférence. Nouvelle lettre du même. 

Octobre. Lettre de M. de M. de Biran annonçant son changement d’adresse ; 
de M. Tommy-Martin au sujet de son adresse ; de M. Marbeau, espérant venir 
à la séance ; lettre de M. Veyret nous tenant au courant des séances de la 
Société philotechnique du XVII 0 arrondissement; de M. Rodocanachi au 
sujet de la conférence de la Société Italienne ; de M. Girard demandant des 
renseignements sur les concours du prix Raymond; de M. Brentano au 
sujet du tirage à part de la Devineresse ; de M. de Boisjoslin au sujet 
d’exemplaires remis au libraire ; de M. Loiseau annonçant que sa santé 
ne lui permettait pas d’assister aux séances ; de M. Racine pour la 
préparation de la séance ; de M. deBoisjolin faisant espérer qu’il viendrait à 
la séance; de MM. Wiesener, Welschinger, Moireau; du colonel Fabre 
de Navacelle anonnçant qu’ils viendront à la séance d’ouverture; de 
M. Mazerolle; de M. Dumont; de M. Richard, administrateur de la So¬ 
ciété d’Encouragement prévenant qu’il tient une salle à notre disposition; 
de M. Rodocanachi; de M. de Boisjolin annonçant sa lecture ; de M. Bren¬ 
tano ; de M. Bellanger annonçant son manuscrit sur Gaston Phœbus. 
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M. le Secrétaire général exprime les regrets éprouvés par la Société en 
apprenant le décès de M. Tournier. Il est chargé par tous les membres 
présents d’adresser à sa veuve et à son fils le témoignage de ses regrets et 
de leur condoléance. 

Correspondance imprimée, — Voir l’index bibliographique annexé au 
présent procès-verbal ci-après, pages 19 et 20. 

Suite de la correspondance imprimée, — Rome et VOrthodoxie par un 
Orthodoxe , brochure. Deux volumes de l’Institut Smithsonien; rappor¬ 
teur, M. Moireau. 

M. Bellanger : Les Gardes du Corps sous les anciennes monarchies , et 
le 3* Tenait orial. 

M. le Secrétaire général donne connaissance d’un article du Monde ren¬ 
dant compte de l’étude de M. Welschinger sur le Directoire, et de divers 
articles de La Presse , faisant l’éloge de l’ouvrage de M. J. Fabre sur Y His¬ 
toire du Barreau de Paris publié en septembre dernier. 

M. l’Administrateur résume la situation financière de la Société d’où 
résulte un excédent de recettes. 

Candidatures . — M. Pierre Bidoire, auteur des Budget français. 
M. Louis Guillot et M. Bellanger, sont admis comme titulaires. M. René 
Simon, admis comme associé libre. 

Sur la proposition de M. Moireau, il est décidé que la durée d’une lecture 
ne pourra excéder vingt minutes. M. Moireau propose, en outre, d’insti¬ 
tuer une commission de trois membres chargée d’examiner les manuscrits. 
Cette question est réservée. 

Lectures . —M. Brentano : Un Divorce princier au xm a siècle , La Lutte 
des d y Avesnes et des Dampierre. 

M. Desclosières donne lecture du manuscrit de M. Justin Bellanger : 
Gaston Phœbus et son temps , étude historique. 

M. Moireau : Rapport sur la Société Havraise d’études diverses. 


SÉANCE DU 12 DÉCEMBRE 1895. 

Présidence de M. Welschinger. 

Lecture du procès-verbal de la précédente séance. 

Correspondance manuscrite. — Lettres de M. Desclosières . 1° à M. le 
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Président pour s’excuser de ne pouvoir venir à la séance; 2° à M. Racine; 
3° et à M. Dumont pour l’organisation de la séance; lettres de MM. Wie- 
sener et Rodocanàciii s’excusant de ne pas assister à la séance; de M ,,e Joly 
de la Mare adressant ses remerciements à M. le Secrétaire général et à la 
Société; de M. Girard relativement à son ouvrage : La Bretagne maritime 
(après lecture de cette lettre, la Société se réserve d'examiner ultérieure¬ 
ment la question qui en fait l’objet). 

Lettre de l’Université de Dorpat demandant à échanger ses publications 
avec les nôtres. Cette demande est à l’unanimité accueillie favorablement. 

Lettre à M. Constantin Coloyami demandant à faire partie de la Société. 

Correspondance imprimée . — Circulaire du Ministère de l'Instruction 
publique relative au Congrès de la Sorbonne pour 1896. Note du bureau de 
l’Institut International de Bibliographie de Bruxelles et circulaire l’accom¬ 
pagnant. 

Candidature . — M. Robert Goubàux, présenté par M. Bretano, est 
admis comme membre titulaire. L’examen de la candidature de M. Constan¬ 
tin Coloyami aura lieu à la prochaine séance. 

La date de cette séance est fixée au jeudi 16 janvier 18%. 

Elections . — Sont nommés : président, M. Moireau; premier vice-pré¬ 
sident, M.Funck-Brentano; deuxième vice-président, M. Jules Fabre. — 
M. Dufour annonce qu’il posera sa candidature pour la présidence en 1897. 

M. Funck-Brentano adresse aux membres présents tous ses remercie¬ 
ments au sujet de son élection et se fait en même temps l’interprète de la 
Société auprès de M. Welschinger pour la façon aimable et distinguée 
dont il a rempli ses fonctions de président. 

Commission du prix Raymond . — Sont nommés : MM. Flach, Wels¬ 
chinger et Dufour. 

Commission des comptes : MM. Rodocanachi, Vaunois, Bouvens. 

Lectures . — M. le Colonel Fabre de Navacelle : Rapport sur le Bulle¬ 
tin de VAcadémie Hippone et sur le Recueil de VAcadémie de Constantine. 
— Une mission auprès de l 1 Empereur Napoléon en 1811, d’après les Mé¬ 
moires de la Société Bourguignonne. 
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SÉANCE SUPPLÉMENTAIRE DU 26 DÉCEMBRE 1895 

MM. Marbeau, Vaunois, Wiesener, Tommy-Martin et Bouvens sont 
excusés. 

Lecture du procès-verbal . — Candidature de M. Constantin Coloyàmi. 
11 est admis comme membre correspondant. 

Il est décidé que la prochaine séance aura lieu le 15 janvier pro¬ 
chain. 

Correspondance manuscrite . — Lettre de M. Racine rendant compte de 
la séance du 12 décembre; de M. William Marie; de M. Marbeau s'excu¬ 
sant de ne pas venir à la séance du 12 décembre ; de M. de Boisjolin 
demandant si la séance aurait lieu le 12 décembre; de M. Vàudin annon¬ 
çant que M. Mauvezin a reçu le volume qui lui avait été annoncé ; lettre de 
M. Duval demandant qu'il y ait une séance supplémentaire et 1° formulant 
la proposition de constituer une commission, en vue d'organiser les séances 
publiques ; 2° proposant une question de concours pour le prix Raymond ; — 
du colonel Farre de Navacelle au sujet de la précédente séance ; de M. Rou- 
let, de Marseille, demandant à connaître les statuts; de M. Moireau 
exprimant le désir d'avoir une séance supplémentaire ; de M. de Boisjoslin; 
deM. Welschinger annonçant qu’il fera tout ce qu’il pourra pour assister 
à la prochaine séance ; de M. Jules Fabre, au sujet de la séance supplé¬ 
mentaire; de M. de Boisjoslin indiquant qu'il a un manuscrit à lire; 
de M. Brentano relative au travail de M. Bellanger qu'il s'est chargé de 
lire; de M. Rodocanachi exprimant le désir que la séance ait lieu un autre 
jour que le jeudi, et relative à divers volumes. — Lettres de MM. Marbeau, 
Vaunois et Bouvens s’excusant de ne pas assister à cette séance; M. Bou- 
vens, en outre, déclinant l’offre de faire partie de la commission des comptes ; 
de M. Formont espérant venir à la séance; de MM. Wiesener et Tommy- 
Martin s’excusant. 

Correspondance imprimée . — Publications italiennes : Histoire de la 
Patrie ; rapporteur, M. Rodocanachi. Etudes Havraises ; rapporteur, 
M. Moireau. Académie royale de Belgique ; rapporteur, M. Brentano. 

Ouvrage allemand, rapporteur, M. Coquelle. Société archéologique de 
Béziers; rapporteur, M. Mazerolle. 
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M. le Secrétaire général annonce qu'il a reçu un mémoire sur la ques¬ 
tion des Justices seigneuriales. Ce mémoire sera remis à M. Flach. 

Sont nommés membres du comité de rédaction : MM. Moireàu, de Bois- 
jolin, Mazerolles, Desclosières. Membre suppléant : M. Funck-Bren- 
tano; — du Comité des fêtes : MM. Racine, Gaston Duvàl, W. Marie; 
membre suppléant, M. Bouvens. 

La première séance publique de 1896 est fixée au 29 février. 

M. Gaston Duvàl propose, pour le concours du prix Raymond de 1898, 
cette question : Monographie historique et archéologique d'une région de 
Paris. Elle est adoptée. 

M. Moireàu ayant demandé à M. Brentano des renseignements sur le 
collège d'études sociales, M. Brentano explique que c’est son père qui a or¬ 
ganisé ce collège dont le but est d’examiner ce qu’il peut y avoir de sérieux 
au milieu des déclamations et des utopies des doctrines socialistes, en obli¬ 
geant les partisans de ces doctrines à formuler des propositions précises et 
en les soumettant à la contradiction et à la comparaison avec les doctrines 
contraires, par exemple celles des catholiques qui sont également exposées 
dans ce collège. 

Lectures. — M. Gaston Duvàl : Communication sur les recherches, au 
point de vue hislorique et archéologique, deM. Màzerolle dans les minu¬ 
tes des notaires parisiens. 

Observations échangées au sujet des difficultés que peuvent rencontrer de 
semblables recherches dans les études de notaires, ceux-ci étant maîtres de 
leurs archives et pouvant refuser leur autorisation, etsur l’opportunité qu’il 
y aurait à réunir ces archives dans un local ouvert au public. 

M. Flach fait remarquer que ce serait méconnaître le droit qu’ont 
les notaires de conserver la possession de leurs minutes et objecte le peu 
d’intérêt, au point de vue purement historique, qu'offriraient de semblables 
recherches. M. Racine appuie les observations de M. Flach en ce qui con¬ 
cerne le droit des notaires. M. Moireàu estime qu'on doit, dans la mesure 
du possible, encourager de telles recherches. 

M. Brentano lit un extrait de la vie de Gaston Phuebus, par M. Bellan- 
ger; il fait remarquer les longueurs de ce mémoire et estime que l’auteur 
devrait condenser ce travail et le resserrer en quelques pages. 

La Société est d’avis de remettre le manuscrit à la commission de rédac¬ 
tion. 

M. Fabre de Navacelle : Histoire du Monténégro et de la Bosnie , 
par M. Coquelle. 
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M. Dumont donne lecture d’une communication de M. Desclosières sur 
le projet d’érection, par la ville de Bayeux, d’une statue au ppète écrivain 
national Alain Chartier. 

M. Vaunois : Compte rendu du Congrès de l’Association littéraire et ar¬ 
tistique tenu à Dresle en 1893. 

M. le Colonel Fabre de Navàcellk présente quelques observations au 
sujet d’un article de la Revue de géographie dans laquelle on déniait aux 
militaires en général la qualité d’administrateurs, faisant seulement excep¬ 
tion pour les maréchaux Bugeaud et Pelissier. Le Colonel fait observer 
qu’il faudrait au moins ajouter à ces deux noms, celui du maréchal Randon, 
qui avait su nous concilier, par une sage et paternelle administration, l’at¬ 
tachement des Arabes, mais dont l’œuvre bienfaisante avait été anéantie par 
le prince Napoléon qui lui avait succédé. 


INDEX BIBLIOGRAPHIQUE 


Correspondance imprimée visée au procès-verbal du 7 novembre 1895. 


1. Bulletin de la Société historique de Compiègne y t. VIII, 1865; rapporteur, 
M. Moireaü. 

2. Société Archéologique de Constantine , 1895; rapporteur, le Colonel Fabre de 
Navacelle. 

3. Académie d'Hippone, bulletin 27, 1895; rapporteur, le Colonel Fabre de Na¬ 
vacelle. 

4. Académie Delpkinale f t. VIII, 1894; rapporteur, M. Moireaü. 

5. Académie de l'Eure, 1895; rapporteur, M. Jules Fabre. 

6. Revue de Comminges , 1895; t. XI, 3 a trimestre; rapporteur M. Dumont. 

7. Communication du Ministère de l’Instruction publique. — Congrès de la Sor¬ 
bonne. 

8. Société archéologique dllle-et- Vilaine, t. XXIX, 1895; rapporteur, M. Maze- 
rolles. 

9. Historia patidæ, 2° trimestre 1895 ; rapporteur, M. Rodocanacui. 

10. Mémoire de VAcadémie royale ', rapporteur, M. Rodocanacui. 

11. Revue (THistoire de Modène\ rapporteur, M. Rodocanachu 

12. Académie de Stanislas de Nancy, 1895; rapporteur, M. Wieskner. 

13. Mémoires du baron Thiébault , t. V de 1813 à 1820; rapporteur, M. Desolo- 
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14. Bulletin des Crèches , communication de M. Eugène Màrbeau; rapporteur, 
M. Desclosières. 

15. Les deux dames de Joyeuse , par M. Louis Du val; rapporteur, M. Desclo- 

SlÈUES. 

16. Académie des sciences de Saint-Pétersbourg ; rapporteur, M. Flach. 

17. Compte général de la justice criminelle en 1892 publié en 1895, rapporteur, 
M. Desclosières. 

18. Bibliothèque historique italienne , 1895; rapporteur, M. Rodocanachi. 

19. Catalogue de la Bibliothèque de la commission des monuments historiques , 
1895, par M. Perrault-Dabot ; rapporteur, M. Mazerolles. 

20. Annales de la Société des lettres et arts des Alpes-Maritimes, 2 volumes XIII 
et XIV ; rapporteur, M. Mazerolles. 

21. Société des Antiquaires de Picardie; rapporteur, M. Mazerolles. 

22. Bulletin des Sociétés d’Indre-et-Loire; des Sociétés des Hautes-Alpes, d’Ar- 
chéologie de Tourraine, de Saintonge et d’Ancenis, de l’Orléanais; rapporteur, 
M. Mazerolles. 

23. Le Cabinet secret de Vhistoire entrouvert , par un médecin, le D r Cabanès; 
rapporteur, M. Desclosières. 

24. Bcvue allemande de Philosophie; rapporteur, M. Coquelle. 

25. Lettre de Philippe V aux échevins de Saint-Omer pendant la révolte de la 
noblesse d'Artois contre la comtesse Mahaut , 1317-1319, par M. Pagard-d'Herman- 
sart; rapporteur, M. Marueau. 

26. L'Ancienne Académie des sciences . Les Académiciens , 1606-1793, par M. E. 
Maindron; rapporteur, M. Desclosières. 

27. Une mission auprès de l'Empereur Napoléon en 1811 pendant la campagne 
de Portugal , par le baron A. Davoit; rapporteur, le Colonel Fabre de Navacellk. 

28. Communication du Ministère de rinstruction publique. Envoi des program¬ 
mes; travaux des Congrès des Sociétés savantes en 1896, 

29. Bayard , poème de M. Justin Bellanger à communiquer en séance. 


FIN DES PROCÈS-VERBAUX DE 1895. 
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